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    « Certains papillons ne vivent qu’une journée et en général il s’agit pour eux du plus beau jour de leur vie... »  
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    « Bonjour, mademoiselle Lanny, je ne suis pas certain que vous vous souveniez de moi, je suis l’ancien capitaine Delattre, vous aviez douze ans lors de notre première rencontre. C’est moi qui ai arrêté votre père il y a dix-neuf ans… Je suis désolé de faire à nouveau intrusion dans votre vie, mais il faut absolument qu’on parle. Rappelez-moi au numéro qui s’affiche. Au revoir. » 
 
  
 
  


 
 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    –         Alors, dis-moi, Luna, pourquoi tu ne veux plus prendre ton bain ? 
 
    La fillette la regarda, les yeux larmoyants, inondés par la peur. 
 
    –         Luna, tu sais que tu peux tout me dire à moi. On est amies, non ? 
 
    Elle acquiesça timidement. Le regard de Rachel était attiré par le rituel que les mains de l’enfant exécutaient. Elle tortillait ses doigts avec une grande nervosité. Elle s’agitait sur son siège. Même si elle faisait confiance à son interlocutrice, la petite restait apeurée par toutes ces questions.  
 
    Depuis trois jours maintenant, les deux se rencontraient dans la salle de jeux d’un centre médico-social de la ville, sous l’étroite surveillance d’une psychologue pour enfants. 
 
    Rachel leva les yeux vers cette dernière qui lui octroya l’autorisation de poursuivre ; hier alors que Luna était sur le point de parler, ce médecin avait mis fin à la séance, sentant l’enfant se fragiliser au fil des questions. 
 
    Rachel acquiesça, puis son attention revint sur la petite. Elle ne voulait pas la brusquer. Tout devait se dérouler dans la sérénité et la confiance. 
 
    –         Tu n’aimes pas prendre ton bain ?  
 
    Rachel insista. Les mots ne pouvaient venir que de l’enfant. 
 
    Cette dernière secoua la tête. 
 
    –         Tu as peur de l’eau ? 
 
    Elle réitéra son geste. 
 
    –         Si tu n’as pas peur de l’eau, pourquoi refuses-tu de prendre ton bain ? Autre chose t’effraie ? 
 
    Luna baissa la tête. Elles entraient enfin dans le vif du sujet. Le tout était de prendre son temps et de laisser l’enfant expliquer, à son rythme, avec ses mots, les raisons de son comportement. 
 
    –         Tu sais, moi je détestais le shampoing à ton âge, malgré mes précautions, de la mousse se faufilait toujours sous le gant que je posais pour protéger mes yeux et après ça me piquait !  
 
    Luna écoutait ; Rachel avait réussi à capter son attention. 
 
    –         J’avais beau dire à ma mère de rincer mes cheveux, elle continuait à frotter en me disant qu’il n’y en avait plus pour longtemps. Tu parles ! J’avais l’impression que ça durait des heures et que j’allais devenir aveugle ! 
 
    Luna sourit. L’anecdote personnelle de Rachel l’amusait. 
 
  
 
  


 
 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    « Mademoiselle Lanny, c’est encore Alexandre Delattre. Je suis désolé d’insister, mais il faut absolument que je vous parle. C’est au sujet de votre père. Rappelez-moi, s’il vous plaît. C’est très important. » 
 
  
 
  


 
 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Frédéric Chevrol avait obtenu depuis peu un droit de garde deux fois par mois. La petite Luna allait donc chez son père tous les quinze jours et la moitié des vacances scolaires.  
 
    La maman de Luna avait insisté sur le fait qu’avant cela, la petite n’avait jamais rechigné à prendre son bain. Elle craignait que quelque chose de malsain se passât durant ses week-ends chez son père. 
 
    –         Luna, ta maman nous a dit qu’avant tu n’avais pas peur de prendre des bains, bien au contraire. Que s’est-il passé depuis ? 
 
    Luna haussa les épaules. 
 
    –         Tu ne veux pas m’en parler ? 
 
    Le même geste suivit. 
 
    –         Tu as envie, mais tu n’oses pas, c’est ça ? Tu as peur de te faire gronder ? 
 
    La fillette ne réagit pas. 
 
    –         Tu as quel âge, Luna ? 
 
    –         Quatre ans… 
 
    Elle chuchotait, mais au moins, elle répondait clairement. 
 
    –         Tu es bientôt une grande fille, mais tu as encore besoin de quelqu’un pour t’aider à te laver, non ? 
 
    Elle hocha la tête. 
 
    –         Maman t’aide pour cela ? 
 
    La petite fille nia. 
 
    –         Elle dit que je dois apprendre à le faire toute seule pour la grande école… 
 
    Malgré sa timide voix et ses problèmes d’élocution, encore enfantine, elle parvenait à se faire comprendre. 
 
    –         Et papa, il t’aide lui ? 
 
    Luna ne répondit pas. 
 
    –         Maintenant tu as le droit de voir ton papa plus souvent, ça doit te faire plaisir ! 
 
    Elle poussa un son signifiant l’affirmatif. 
 
    –         Tu sais, il a beaucoup travaillé pour y parvenir. Il avait très envie de passer du temps avec toi. Tu aimes aller chez ton père ? 
 
    La fillette resta muette. 
 
    –         Je suis sûre que oui. En tout cas, j’ai parlé à ton papa et lui est super content. Tu prends des bains chez papa ? 
 
    Elle nia. 
 
    –         Pourquoi ? 
 
    –         J’aime pas ça… 
 
    –         Pourquoi tu n’aimes pas ça, mon ange ? 
 
    Le silence s’installa. 
 
    Rachel se leva et s’agenouilla devant la petite. 
 
    –         Tu sais, mon cœur, si des choses se passent et que tu n’aimes pas ça, il faut me les dire. Je peux arrêter ça. 
 
    –         J’ai peur du poisson… lui confia l’enfant à voix basse. 
 
    –         Du poisson ? 
 
    Elle acquiesça. 
 
    –         Quel poisson, Luna ? 
 
    –         Le poisson qui vient dans l’eau quand je suis dans le bain chez papa… 
 
    –         D’accord. Et il ressemble à quoi ce poisson ? 
 
    L’enfant semblait embarrassée. Ses yeux voyageaient dans toute la pièce, tentant de s’attacher à quelque chose sans y parvenir. Elle malmenait ses doigts, mais Rachel lui prit les mains avec délicatesse. Elles étaient chaudes et moites. Luna ne se sentait pas à son aise. 
 
    –         Luna, tout va bien. Parle-moi de ce poisson. 
 
    –         C’est papa qui l’appelle comme ça, mais c’est pas un vrai… 
 
    –         Comment ça ? Explique-moi, Luna. C’est un jouet ? 
 
    Elle secoua la tête. 
 
    –         C’est son zizi et il veut que j’attrape le poisson pour jouer avec… 
 
      
 
  
 
  


 
 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    « Mademoiselle Lanny. Permettez-moi d’insister. La situation est extrêmement urgente et je dois m’entretenir avec vous. S’il vous plaît, contactez-moi de toute urgence, même au beau milieu de la nuit, mais par pitié, faites-le ! » 
 
      
 
  
 
  


 
 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Secondée par son collègue, Rachel se rendit au domicile de Frédéric Chevrol. Les déclarations de Luna étaient accablantes, révoltantes, mais chaque mot devait être manipulé avec soin et clairvoyance. L’homme s’était séparé de sa concubine alors que la fillette n’avait que deux ans. Toxicomane, il s’était montré violent envers son ex-compagne à de nombreuses reprises. Lors de l’audience auprès du juge des affaires familiales, Aline avait obtenu la garde exclusive de l’enfant. La décision était provisoire, mais le père devait démontrer au tribunal sa volonté de changer. 
 
    Frédéric avait entamé une cure de désintoxication. Hébergé par sa mère, il avait, durant un an et demi, travaillé dur pour économiser et décrocher un contrat à durée indéterminée. 
 
    Les efforts fournis par monsieur Chevrol lui avaient permis d’acquérir un logement social dans le même immeuble que sa mère. Disposant de deux chambres, ce dernier avait pu quémander un nouveau délibéré de la part du juge qui, après une nouvelle étude du dossier, avait souligné la bonne volonté du demandeur.  
 
    Un droit de garde lui avait été accordé. 
 
    –         Bonjour monsieur Chevrol, capitaine Lanny de la brigade des mineurs, pourrions-nous discuter ensemble quelques instants ? 
 
    L’homme y consentit. 
 
    Rachel toisa l’intérieur de l’habitation. Les murs et les sols étaient propres, tout semblait parfaitement rangé. Chevrol s’était reconstruit ; il travaillait comme homme d’entretien dans un centre hospitalier, son loyer était à jour, il avait même quelques économies de côté pour emmener sa fille en vacances à la mer. Il pensait déjà à lui offrir son permis de conduire pour ses dix-huit ans. 
 
    –         Monsieur Chevrol, votre ex-femme s’est présentée dans nos locaux il y a quelques jours. Luna présente un comportement quelque peu inquiétant. 
 
    Il se crispa, puis le désarroi se lut dans ses yeux. 
 
    –         Luna va bien ? Elle… Elle n’est pas blessée, j’espère ? 
 
    Puis il réagit à la présentation du capitaine Lanny.  
 
    –         Attendez, vous êtes de la brigade des mineurs, quelqu’un a fait mal à ma petite Luna ? 
 
    –         C’est ce que nous essayons de découvrir, monsieur Chevrol. Pourrions-nous voir votre salle de bains ? 
 
    Sans chercher à comprendre, le suspect les escorta à l’étage.  
 
    –         La voilà… 
 
    Il ouvrit la porte et la situation se compliqua. Rachel se tourna vers son partenaire qui semblait se poser les mêmes questions. Leurs corps pivotèrent, ils se dirigèrent vers les deux chambres attenantes. La première était celle du père. Murs blancs, revêtement de sol bleu moucheté, la fenêtre du fond était entrouverte pour permettre l’aération de la pièce. Tout semblait parfaitement rangé ; des vêtements étaient pliés sur une chaise et un uniforme professionnel pendait sur un cintre à la poignée de la garde-robe. Rachel passa à l’autre chambre, celle de Luna. C’était l’antre d’une petite fille gâtée par un papa qui avait à cœur de rattraper le temps perdu loin d’elle. La décoration était rose ; il y avait une frise représentant des licornes sur chaque pan. Il était impossible de dénombrer les peluches tant il y en avait. 
 
    Puis la jeune femme revint sur ses pas et pénétra dans la salle de bains.  
 
    –         Ça a toujours été ainsi ? 
 
    Elle pensait que de récents travaux avaient été effectués. 
 
    –         Oui, pourquoi ? 
 
    Rachel ne répondit pas. L’incompréhension s’installa sur son visage. 
 
    –         Lorsque votre fille vient le week-end, comment se passe sa toilette ? 
 
    Frédéric Chevrol la dévisagea ; un mélange de colère et d’appréhension déforma ses traits faciaux. 
 
    –         Soit elle prend une douche, soit elle se lave au lavabo. Mais pourquoi toutes ces questions ? Que se passe-t-il ? 
 
    –         C’est vous qui la lavez ? 
 
    –         Évidemment, elle n’a que quatre ans ! Mais où voulez-vous en venir ? 
 
    Rachel soutint le regard haineux de Chevrol ; il n’était pas le premier à se défendre de tout attouchement. Pourtant dans cette affaire, un détail manquait : la baignoire.  
 
    La pièce était équipée d’une cabine de douche et d’un lavabo ; rien d’autre. 
 
    –         Pourrions-nous visiter l’appartement de votre mère ? Il est juste en face selon nos informations. 
 
    Malgré son agacement, l’homme les conduisit de l’autre côté du palier. Micheline Chevrol avait une cinquantaine d’années. Victime d’un accident de travail, elle était en invalidité depuis quinze ans. Son fils lui expliqua brièvement les raisons de la présence policière et, bien qu’elle ne semble pas désireuse de coopérer, elle accepta que les deux capitaines fassent le tour de son logement.  
 
    La configuration de ce dernier était le même que celui de son fils. Aucune baignoire n’était installée et c’était idem dans tout l’immeuble. 
 
    De retour dans l’appartement du père, Rachel s’interrogea. Luna n’avait pas eu l’air d’inventer l’histoire du poisson-zizi. Elle avait développé une réelle phobie des bains, mais pas des douches.  
 
    –         Je peux savoir ce qui se passe avec ma fille ? 
 
    Luna était vraisemblablement victime d’attouchements de la part d’un adulte, mais la personne qu’elle incriminait n’avait de toute évidence aucune chance d’être le coupable ! 
 
    –         Je ne comprends pas. Quelqu’un a osé tripoter ma gamine ? 
 
    Chevrol comprit et sa mâchoire se crispa. 
 
    –         Vous pensez que c’est moi ? 
 
    –         Nous ne pensons rien, monsieur Chevrol. Luna nous a décrit une scène censée s’être déroulée ici, mais cela, après vérification, est juste impossible. 
 
    –         Vous osez insinuer que j’ai abusé de ma propre fille ? 
 
    –         Je n’insinue rien, monsieur Chevrol. J’ai auditionné Luna ce matin et elle nous a clairement dit « Papa veut que je joue avec son poisson-zizi lorsque je suis dans le bain » ! 
 
    L’homme pâlit. Le désespoir s’installa dans tout son corps, puis la rage prit le dessus. Il rêvait de vengeance, de meurtre, de sévices envers le pervers. 
 
    Rachel le comprenait. L’innocence de sa fille était bafouée et quoi qu’il advienne, ces souvenirs resteraient à jamais dans sa mémoire. 
 
    –         Elle… Elle a dit « papa » ? 
 
    Le capitaine Lanny confirma ; Chevrol vint écraser son poing sur le mur, ivre de colère. 
 
    –         Luna ne m’appelle pas « papa ». J’ai raté les premières années de sa vie. Lorsqu’Aline s’est installée dans la maison qu’elle loue actuellement, la seule figure paternelle que ma fille ait connue a été le propriétaire du logement. Il vit dans des appartements privés, au second étage de la maison. Il a une entrée privée, aucune interaction avec la location, mais je sais qu’il garde très souvent Luna… C’est lui qu’elle appelle « papa ». Moi, je suis « boubou » pour elle. Une idée de sa mère ! 
 
    Ses poings se serrèrent. Une grimace déforma son visage. 
 
    Rachel pivota et, d’un seul regard, ordonna à son partenaire de faire le nécessaire pour que cet homme soit amené au plus vite au commissariat. Elle savait que dès leur départ, Chevrol chercherait à se venger. 
 
    Chris s’éclipsa, le portable en main, afin d’organiser l’arrestation par une seconde équipe. 
 
  
 
  


 
 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Chevrol fut contraint de suivre les deux capitaines. À leur arrivée au commissariat, le fameux « papa » attendait déjà dans une salle d’interrogatoire. Des clichés de la salle de bains de l’homme avaient été pris durant la descente des collègues. Des stickers de divers poissons colorés étaient collés sur le carrelage mural qui entourait la baignoire. 
 
    Cet homme de cinquante et un ans avait hérité de la demeure familiale à la mort de sa mère. Célibataire et sans enfant, il ne pouvait se résoudre à se séparer du bien, mais s’y sentait seul. Après quelques travaux d’aménagement, il a loué une partie de la demeure à une mère et sa fille. 
 
    Alors que Chris escortait Chevrol dans un bureau, Rachel se dirigea à l’étage afin d’informer le commissaire de l’avancée de l’enquête. Dans son bureau, il y avait déjà quelqu’un ; néanmoins, elle fut invitée à entrer. 
 
    –         Rachel, justement, on t’attendait ! lança Aimé Robon, son supérieur. 
 
    Il la pria de s’asseoir au côté du visiteur. Son visage semblait familier à la jeune femme, toutefois, elle ne parvenait pas à l’identifier. La cinquantaine bien tassée, grand, la carrure imposante, la peau noire, il portait un bouc bien taillé. Malgré ses efforts, pour Rachel, son identité restait un mystère. 
 
    –         Tu ne me reconnais pas, n’est-ce pas ? 
 
    Il la tutoyait, donc ils se connaissaient. Sa voix était grave et rassurante.  
 
    Grave et rassurante… elle résonnait dans ses souvenirs. Grave et rassurante pour une enfant. 
 
    Elle se remémora les nombreux messages laissés sur sa boîte vocale. L’angoisse s’empara de son corps ; Rachel n’avait qu’une seule envie, fuir. 
 
    –         Comment m’avez-vous retrouvée ? osa-t-elle. 
 
    Rachel Lanny avait changé son identité à sa majorité ; elle pensait en avoir fini avec son passé, mais rien ne s’édifiait sur une dérobade. Sur des fondations fragiles, une construction ne tenait pas. Dans la vie, c’était la même chose. 
 
    –         Je t’avoue qu’il m’a fallu quelques semaines pour comprendre que tu utilisais ton second prénom et le patronyme de jeune fille de ta grand-mère maternelle… 
 
    Rachel gardait la tête basse ; l’instant était invivable pour elle. 
 
    –         Tu ne m’as pas recontacté, je n’avais donc pas d’autre choix que de venir à toi. 
 
    –         C’est une partie de ma vie que je voudrais oublier alors permettez-moi d’écourter cet entretien ! 
 
    Elle tenta de se redresser, mais l’homme l’en empêcha. 
 
    –         Rachel, j’ai besoin de toi ! 
 
    Son insistance l’effrayait. Ses membres commencèrent à trembler alors le capitaine Delattre l’étreignit. 
 
    –         Pardonne-moi, mais tu es la seule à pouvoir m’aider… 
 
    –         Vous aider à quoi ? s’inquiéta-t-elle. 
 
    –         À empêcher ton père de sortir de prison ! 
 
    Hugues Archambault fut arrêté en 1999, pour le viol et le meurtre de plusieurs enfants, de jeunes garçons âgés de six à dix ans. Malgré l’absence de preuves matérielles et de corps, l’homme fut condamné à la réclusion à perpétuité sur le seul témoignage d’un enfant de sept ans qui l’avait identifié comme étant celui qui avait tenté de l’enlever. Cependant, l’accusé n’avait jamais avoué être l’auteur des crimes et aucun des enfants disparus n’avait été retrouvé. Le capitaine Alexandre Delattre avait travaillé sur cette affaire durant des mois après avoir recueilli le témoignage du petit Ludovic Servin, cet enfant qui avait échappé de peu à une tentative d’enlèvement. Ce dernier avait identifié Archambault, sur photo, sans hésitation. La mère du petit le connaissait ; c’était pourtant un homme d’une grande gentillesse. 
 
    Malgré le mutisme d’Archambault après son arrestation et le manque d’éléments dans le dossier, Delattre était parvenu à regrouper certaines disparitions avec les déplacements professionnels de l’accusé. Dans la majorité des villes où il s’était rendu, un enfant avait disparu à la même période. Il n’en avait pas fallu davantage pour convaincre les membres du jury. L’homme avait été jugé coupable et incarcéré à vie. 
 
    –         Vous êtes conscient que ce que vous me demandez est au-dessus de mes forces ? Il m’a fallu presque dix ans pour me remettre de toute cette affaire et aujourd’hui, vous voulez que je replonge dans ce cauchemar ? 
 
    –         Tu es mon seul atout, Rachel… 
 
    Elle s’affala sur son siège, déconfite. Elle n’avait ni la force ni l’envie de poursuivre cette conversation. Elle n’avait qu’une chose à faire, se lever et retourner dans son bureau, sans se soucier des craintes de Delattre. 
 
    –         Tu es sa fille… 
 
    –         Merci de me le rappeler ! s’agaça-t-elle. Écoutez, personne ici n’est au courant de mon passé ; si j’accepte de vous aider, tout le monde saura qui je suis et quel monstre m’a enfantée. Ça, ça je ne veux pas ! 
 
    –         Tu n’es pas comme lui ! 
 
    Delattre tenta de la rassurer, mais cela restait vain. Rachel Lanny, née Élise Rachel Archambault, avait tout perdu un soir de février 1999 lorsque cet homme avait pénétré dans la demeure familiale pour procéder à l’arrestation de son père. Au terme d’un verdict qu’une ville entière attendait avec impatience, l’épouse Archambault s’était donné la mort, dans la chambre qu’elle occupait avec sa fille, chez ses parents. 
 
    Nadine Archambault avait dû quitter le domicile conjugal à la suite de la mise en détention de son mari. La maison, devenue scène de crime potentielle, avait été mise sous scellés en attendant les perquisitions. Avec sa fille âgée de douze ans, elle s’était réfugiée chez ses parents. 
 
    –         Rachel, ton choix de carrière n’a rien d’anodin, tenta le commissaire Robon. Tu as beau avoir changé de prénom et de nom, tu as en toi ce fardeau dont tu essayes de te libérer en bouclant des ordures similaires à ton père. Je peux couvrir ton départ auprès de tes collègues. Fais ce que tu as à faire pour empêcher ce monstre de sortir ! 
 
    Elle secoua la tête. Elle avait si peur de revenir dans sa ville natale, mais pire encore, d’affronter ce père qui l’avait trahie. 
 
    –         Je ne peux pas… 
 
    –         Tu n’as pas le choix si tu veux vivre en paix avec toi-même ! remarqua Robon. 
 
    Rachel n’avait jamais rendu visite à son père. Elle n’avait jamais répondu à aucune de ses lettres, il avait fini par se résigner. 
 
    Trois semaines auparavant, une lettre était arrivée au commissariat de Lille. Elle provenait d’un homme de vingt-six ans qui avouait avoir menti lors du procès d’Hugues Archambault. Ce garçon, Ludovic Servin, n’avait jamais été approché par l’accusé ; il avait donc menti à la demande d’un ami dont il préférait taire l’identité. Ce camarade, lui, avait subi les attouchements d’Archambault ; il avait été abusé par cet homme et il était convaincu que ce prédateur invisible qui enlevait des enfants dans toute la région n’était autre que ce même bourreau. D’après les aveux de ce copain mystère, Archambault s’en était vanté durant le viol. 
 
    L’avocat de ce dernier avait reçu une copie de cette missive et avait aussitôt demandé la révision du procès. L’accusation principale reposait sur le témoignage d’un enfant qui se rétractait dix-neuf ans après. 
 
    Rachel pâlit. 
 
    –         Il ne peut pas sortir… 
 
    –         C’est pour cela que j’ai besoin de toi, reprit Delattre. 
 
    –         Mais comment puis-je vous aider ? 
 
    –         Tu es la seule à pouvoir le convaincre d’avouer ses crimes ! 
 
    Elle secoua la tête. 
 
    –         Les familles ont besoin de savoir ce qu'il s’est passé. Elles doivent faire leur deuil et ton père est le seul à pouvoir les y aider. Tu es sa fille, prends-le par les sentiments, pousse-le à se confier ! 
 
    –         Je ne veux pas le voir ! 
 
    –         Tu le verras tous les jours s’il sort de prison. Même si tu le fuis, il te retrouvera. Tu ne veux plus de lui dans ta vie, très bien, alors fais en sorte qu’il reste là où il est actuellement ! 
 
    Delattre haussa le ton. Elle était sa dernière chance. Archambault était coupable, son intime conviction ne l’avait jamais dupé, mais faute de preuves irréfutables, un prédateur serait de nouveau libre si sa propre fille ne trouvait pas la force d’affronter la réalité. 
 
    Elise Archambault était une préadolescente pleine de vie et d’espoirs. Elle avait des amis, elle aimait le basket, elle était la fille unique et chérie d’un couple sans histoire jusqu’à ce que tout bascule suite aux confidences d’un enfant de sept ans. 
 
    Rachel Lanny était une trentenaire douée et dévouée à sa profession, aux enfants et à leurs souffrances. Elle se pensait émancipée d’un passé à la fois douloureux et honteux, mais cela n’était que temporaire. 
 
    Le passé ne pouvait être oublié s’il n’était pas affronté. 
 
  
 
  


 
 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    La maison de l’horreur 
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    Depuis maintenant dix minutes, elle restait garée devant cette maison ; sa maison. Ses mains, crispées sur le volant, ne voulaient pas se détacher. Elle se sentait tendue, partagée entre la peur et la détermination, entre le passé et le présent. 
 
    Avant de prendre sa décision, elle avait regardé les images sur Google Map ; elles dataient de 2013 et depuis, les mauvaises herbes s’étaient quelque peu étendues. Les persiennes étaient closes, la façade taguée d’insultes et de sigles sataniques ; oui, l’enfant du diable faisait son retour dans sa ville natale. Elle remit le contact et donna un bref coup de volant sur la gauche. Sans ménagement, elle chevaucha le trottoir, écrasant les plantes envahissantes, et stationna devant la porte en bois pourrissante du garage attenant à la maison. 
 
    Elle sortit enfin de sa voiture, chercha dans son sac les clés que Delattre lui avait confiées et les serra longuement avant de se lancer. Elle toisa les alentours, pour le moment elle ne voyait personne et c’était sans doute mieux ainsi. 
 
    Elle rejoignit l’allée parsemée de prospectus en tout genre et se figea devant la porte. Une fois le volet roulant relevé, elle aperçut les scellés toujours accrochés au bâti. Elle prit une profonde respiration, les déchira et enfonça la clé dans la serrure. Elle se rappelait qu’il fallait deux tours pour ouvrir. Elle l’empoigna et la poussa. Avec le temps, le bois avait gonflé et frottait sur le carrelage sous un crissement aigu. Une forte odeur de renfermé s’éleva sous un tourbillon de poussière qui lui déclencha une vilaine toux. Elle nicha son visage dans le creux de son bras et entra. Tout paraissait si sale, pourtant tout était là. 
 
    Rachel savait que ce genre d’endroit, déserté par ses propriétaires, restait rarement dans l’état. De plus, avec le passif des occupants, ce genre de maisons avait dû attirer les curieux, les urbexeurs ou même les aficionados des serial killers. Elle avait appris un jour qu’un couple d’explorateurs urbains s’était rendu dans la maison de Marc Dutroux ; elle s’en était offusquée. On pouvait se passionner pour ce genre d’individus, mais uniquement dans une démarche psychologique. Elle-même avait étudié les cas les plus glauques de cette planète. Entrer dans l’antre d’un monstre lui semblait malsain, mais la société actuelle était tellement voyeuriste que cela ne l’étonnait pas, au final. 
 
    Delattre avait veillé à ce que la maison ne soit pas la proie d’une ville en colère ; bien évidemment à l’extérieur, ce fut un échec. De l’autre côté des murs, tout était resté intact grâce à une duperie du capitaine, qui avait apposé une plaque de mise en garde sur la façade « maison sous surveillance vidéo ». Un boîtier blanc, placé au niveau du chéneau, faisait office de trompe-l’œil. 
 
    Elle testa l’interrupteur ; Delattre avait tenu sa promesse. Le courant avait été remis. C’était sûrement le cas aussi de l’eau et du gaz. 
 
    Elle se dirigea sans attendre vers les fenêtres et remonta les volets roulants qui malgré quelques réticences, se hissèrent jusqu’en haut. Elle glissa les rideaux poisseux vers une extrémité et ouvrit l’ensemble des baies. Le nuage de particules s’épaissit et les premiers badauds se figèrent devant la maison. 
 
    Rachel les défia ; après avoir marmonné dans l’oreille de son époux, la vieille dame qui s’est arrêtée reprit sa route. 
 
    –         C’est ça, cassez-vous ! marmonna-t-elle en traînant les pieds dans l’autre pièce.  
 
    La cuisine ressemblait à un véritable capharnaüm. Durant les perquises, toute la vaisselle avait été sortie des armoires, tout était resté tel quel. Sur le sol, des boîtes de conserve aux étiquettes invisibles parsemaient la pièce et d’étranges traces jaunâtres auréolaient le carrelage au niveau du réfrigérateur. Elle posa sa main sur la poignée, tira la porte et souffla de soulagement ; il était vide et éteint. Elle vérifia également le compartiment congélateur, là aussi tout était vide. 
 
    Elle approcha de l’évier afin de s’y appuyer ; elle avait chaud, elle crevait de soif. Elle tourna la commande d’eau froide. La tuyauterie gronda ; le robinet vibra, puis un fin filet brunâtre s’écoula. Rachel grimaça davantage lorsqu’une vilaine odeur remonta de l’évacuation. 
 
    Elle aéra la pièce et sortit dans le jardin, laissant l’eau se déverser jusqu’à ce qu’elle retrouve sa limpidité. Le terrain était une forêt vierge, dense et sauvage, et elle s’en attrista. Les vestiges de la balançoire étaient encore visibles, rongés par la rouille et envahis par la nature. Dans le fond, près du cabanon, le panier de basket avait cédé et était venu s’abattre sur le buis. Elle ne se risqua pas à descendre de la terrasse, les orties lui arrivaient au niveau de la poitrine et elle n’était pas équipée pour les affronter. 
 
    Elle baissa les yeux. Le ciment était craquelé sur toute la surface ; l’ensemble du dallage s’était soulevé et partait en morceaux. 
 
    Elle rebroussa chemin. De retour à l’intérieur elle constata, non sans contentement, que l’eau avait recouvré sa couleur d’origine ; elle ferma le robinet, puis monta les escaliers. Les deux chambres n’avaient pas résisté au temps. Des pans de tapisserie pendaient dans le vide, des moisissures se répandaient sur les murs et le plancher semblait rongé par la vermine. Sur la pointe des pieds, elle gagna les fenêtres et les ouvrit avant de redescendre tout aussi prudemment. 
 
    Elle sortit, suffoquant. C’était néanmoins une première entrée en matière réussie. Elle était parvenue à passer le pas de la porte et à voyager dans la maison sans ressentir cet éternel et irrésistible besoin de fuir.  
 
    Elle attrapa une cigarette et l’alluma. La première taffe lui fit un bien fou, mais c’était sans compter les regards inquisiteurs, accusateurs, qui s’enchaînèrent rapidement. 
 
    –         Putain, j’avais oublié qu’on était lundi ! marmonna-t-elle en voyant les nombreux passants arpenter la rue. 
 
    Ils arboraient tous ce même regard. 
 
    Est-ce qu’au moins ils la reconnaissaient ? 
 
    Probablement pas, cela faisait des années qu’elle n’était pas réapparue dans le décor de cette ville. 
 
    –         Salut ! 
 
    Elle se tourna vers la droite ; un homme la salua. Elle ne daigna pas lui répondre. 
 
    –         Vous emménagez ? 
 
    Face au silence de sa voisine, il s’approcha du grillage. Rachel le fixa ; la trentaine, blond, les cheveux mi-longs, il portait un tee-shirt gris rempli de cambouis. Dans son garage, elle put apercevoir une moto sur laquelle il bricolait. Il acheva de frotter ses mains sur un chiffon et le jeta près de son deux-roues. 
 
    –         Je m’appelle Terence, mais tout le monde ici m’appelle Terry, je suis le proprio du garage dans le centre-ville ! 
 
    À son tour, il dévisagea les promeneurs. 
 
    –         Je désespérais d’avoir des voisins. Durant un temps, je voulais me renseigner à la mairie pour racheter la parcelle… 
 
    –         Dommage alors… répondit-elle simplement. 
 
    –         Bah, j’ai trouvé mieux dans le centre ! sourit-il. Je ne savais même pas que la maison était à vendre… 
 
    –         Elle ne l’est pas… 
 
    Il pâlit et fronça les sourcils. 
 
    –         Vous êtes la fille Archambault, c’est ça ? 
 
    –         En chair et en os ! lâcha-t-elle. Allez, faites vite rentrer vos gamins, la fille du pédophile est de retour ! cria-t-elle à tous ces gens qui passaient et ralentissaient devant sa maison. 
 
    Offusquée, la population s’agita et passa sa route. 
 
    –         Ne faites pas attention à eux, ils oublieront… tenta-t-il de la rassurer. 
 
    –         En dix-neuf ans, ils n’ont rien oublié ; ce n’est pas demain la veille que ça arrivera ! 
 
    Elle pivota et rejoignit l’entrée. 
 
    –         Vous ne devriez pas me parler ; votre affaire risquerait de faire faillite dans quelques semaines ! 
 
    Elle se réfugia de nouveau à l’intérieur et ferma la porte. 
 
  
 
  


 
 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Terry était intrigué. Il connaissait l’histoire d’Hugues Archambault ; tout le village la connaissait et ne parvenait pas à tourner la page de cette sombre affaire.  
 
    Les Archambault avaient été les gérants de la seule et unique supérette du coin ; leur clientèle leur était fidèle ; ils étaient appréciés de tous, surtout monsieur Hugues qui n’hésitait pas à se déplacer lorsque les commandes de ses clients ne pouvaient être honorées avec le stock de la boutique. C’était un homme bon et serviable, serrurier de métier qui, après son mariage, avait préféré aider son épouse au magasin dont elle avait hérité de ses parents, à leur départ en retraite. 
 
    Ils avaient un seul enfant, une fille, Élise, qui était née en 1987.  
 
    Le scandale éclata en 1999 lorsqu’un enfant du village accusa Hugues Archambault de tentative de viol. Une enquête fut ouverte et un monstre se dévoila, semant la stupeur. Depuis des années, l’homme enlevait, violait et tuait des enfants, des garçons, et sa dernière victime avait réussi à lui échapper. Au terme de ce témoignage, la terrible vérité éclata, souillant l’image de l’homme, mais aussi celle de sa famille. 
 
    Terry n’était pas originaire de cette ville ; mais après quelques démêlés avec la police dans la capitale, il avait voulu changer d’air et avait quitté la banlieue parisienne pour le nord de la France où il vivait depuis six ans. À son arrivée, il avait eu vent de la terrible histoire qui avait secoué les habitants et s’était senti soulagé d’avoir un enfant loin de cet endroit. 
 
    Terry avait un fils de sept ans, Soan, qu’il avait eu avec une de ses maîtresses. Elle le voulait pour elle toute seule, lui avait d’autres projets, refusant de sacrifier sa liberté pour un coup monté de toute pièce. Ève, la mère de son fils, avait cru qu’en tombant enceinte, elle aurait pu enchaîner la bête sauvage qu’il était. Si Terry avait insisté pour subvenir aux besoins du petit, il avait aussi définitivement tiré un trait sur son histoire avec Ève. 
 
    La mère et l’enfant étaient partis s’installer dans le sud de la France. Terry ne voyait jamais son petit, malgré l’argent qu’il envoyait tous les mois ; leurs seuls contacts se déroulaient en appel visio, lorsqu’Ève était disposée à lui répondre. 
 
    Dix-neuf ans s’étaient écoulés et le passé ressurgissait soudainement avec le retour de l’héritière des Archambault. Elle était âgée de douze ans à l’époque des faits.  
 
    Que savait-il de cette fille ? 
 
    Pas grand-chose, mis à part les potins du coin.  
 
    Les rumeurs après l’affaire s’étaient répandues comme de la mauvaise herbe. Certains avaient prétendu qu’elle avait été arrêtée pour prostitution ; d’autres affirmaient qu’elle avait été internée dans une structure psychiatrique depuis l’arrestation de son père. Il y avait ceux qui supposaient sa mort, son suicide, et les autres qui avaient été jusqu’à prétendre avoir assisté à ses funérailles pour cracher sur sa tombe. 
 
    Les rumeurs… Que des foutaises. Elise Archambault était bien vivante, devenant une femme qui venait de s’installer dans la maison du monstre. 
 
    Sa maison, Terry l’avait eue pour une bouchée de pain. Qui voulait de cette baraque mitoyenne à celle d’un pédophile ? 
 
    Les anciens propriétaires étaient partis quelques mois après l’affaire et la bâtisse était longtemps restée à l’abandon. La façade voisine taguée d’insultes en avait rebuté plus d’un, mais pas lui. Il se foutait bien du passé ; tant que le criminel n’était pas dans la ligne de mire, il n’avait aucune raison de s’en faire. Et ce criminel était en prison. 
 
    Hugues Archambault s’était, dès son arrestation, muré dans le silence. Harcelée par la presse et la police, Nadine Archambault avait toujours nié être au courant de ces odieuses pratiques et avait fini, elle aussi, par fuir la réalité. Qui des deux avait pensé à la petite ? 
 
    Personne vraisemblablement. 
 
    Il la vit sortir de la maison et fouiller dans le coffre de son Dacia Duster. Lui avait avancé sa moto dans l’allée de son garage et continuait ses quelques réparations. Elle ne ressemblait pas aux photos d’archives qu’il avait glanées sur le net lors de son emménagement. Entre l’adolescente de douze ans qui avait évité les flashes des journalistes et la trentenaire qui se tenait devant lui aujourd’hui, il y avait dix-neuf années. 
 
    Elle déchargea trois gros pots de peinture anthracite et un rouleau pour façade. Apparemment, elle n’avait pas envie de vivre dans une maison où les mots « mort au pédophile » « bienvenue en enfer » et « maison de l’horreur » étaient tagués.  
 
    À travers le grillage qui séparait les deux maisons, il l’épia du coin de l’œil. Il savait ce que c’était d’avoir une réputation à traîner ; s’il avait fui Paris, c’était parce qu’il avait rencontré les mauvaises personnes et que son nom avait été associé aux leurs dans une terrible affaire. Ses choix l’avaient amené au bord d’un précipice ; à la dernière minute, il avait échappé à la chute, mais non sans conséquence. 
 
    C’était un peu la même chose avec cette fille ; elle vivait dans l’ombre d’un tueur d’enfants et les gens étaient incapables de faire la différence entre ce qu’elle représentait et qui elle était. Lorsque l’horreur touchait des enfants, les individus avaient davantage de difficultés à faire la part des choses. 
 
    Elle bataillait pour ouvrir le pot de peinture. 
 
    –         Tu veux un coup de main ? finit-il par demander. 
 
    –         Je sais me débrouiller toute seule ! 
 
    Sans doute remontée par sa proposition, elle parvint à détacher le couvercle. Elle commença à recouvrir la façade, non sans colère et nervosité. 
 
    –         Hey ! Elle est finie ? 
 
    Terry tourna la tête et se redressa. Son ami Damien venait d’arriver. Il jeta un rapide coup d’œil en direction de la voisine et sourcilla. 
 
    –         Joli cul… 
 
    Terry secoua la tête. 
 
    –         Ne commence pas à la chauffer, elle ne m’a pas l’air facile ! 
 
    –         Ah tu sais bien qu’il n’y a pas une nénette qui me résiste… 
 
    –         Salut ! 
 
    Rachel ne se retourna pas. 
 
    –         Hey, la miss ! 
 
    Elle pivota, protégeant ses yeux du soleil, et le considéra. 
 
    –         Tu es nouvelle ici, non ? 
 
    –         Dam, laisse-la tranquille… tenta Terry. 
 
    –         Non, ce n’est pas une nouvelle, c’est la fille de ce monstre qui a violé et tué une trentaine de gamins innocents ! 
 
    Tous se retournèrent vers la voix fluette qui résonnait dans le quartier. 
 
    Un homme d’une soixantaine d’années se tenait sur le trottoir, un chariot de courses derrière lui. Son visage transpirait la haine. 
 
    –         Tu n’as rien à foutre ici, petite garce ! On ne veut pas de gens comme toi dans cette ville, ton salaud de père nous a assez fait de mal ! 
 
    La jeune femme se figea. Elle hésitait sans doute entre l’envie de lui sauter à la gorge et celle de fuir à l’intérieur de la demeure. 
 
    Terry s’approcha. 
 
    –         Laissez-la tranquille… 
 
    –         Tu devrais te méfier, Terry. Les chats ne font pas des chiens. Tu as un fils, pense à lui ! 
 
    –         Quel rapport avec mon gamin ? Jusqu’à preuve du contraire cette fille n’a rien fait du tout. Ce n’est pas de sa faute si son père a fait ce qu’il a fait. Foutez-lui la paix ! 
 
    –         Je n’ai pas besoin de votre aide ! lui rétorqua cette dernière. Si ces gens veulent m’insulter, qu’ils le fassent, ça m’est égal. Occupez-vous de vos fesses ! 
 
    Terry se trouva à la fois embarrassé et vexé. Il avait de bonnes intentions, mais visiblement, son passé la rendait agressive. 
 
    Son ami Damien l’accola, quelque peu amusé par le revers qu’il venait de se prendre. Puis, pressé de récupérer sa moto, d’entendre son doux ronronnement, il le poussa vers l’engin, impatient. 
 
    –         Tu as entendu ? Ne te mêle pas de ça, Terry, le sermonna ce dernier. Elle va t’attirer des ennuis ! Alors comment va mon bébé ? 
 
    –         Ils n’ont pas à s’en prendre à elle comme ça ; elle n’y peut rien… 
 
    –         Elle n’y peut rien ? s’étonna son ami. Son père est un pédophile et elle l’a laissé faire ! 
 
    –         Elle n’avait que douze ans ! s’agaça Terence. 
 
    –         À douze ans, moi j’étais capable de discerner le bien du mal. Elle a beau avoir un joli cul, je ne copinerais pas avec elle si j’étais toi ! 
 
    –         Tu n’es pas moi, alors tes bons conseils, tu te les gardes. Maintenant, prends ta bécane et tire-toi… marmonna-t-il en se dirigeant vers son perron. 
 
    –         Tu as l’intention d’aller la câliner ? 
 
    Terry se retourna, agacé, puis le pointa du doigt. 
 
    –         Va te faire foutre ! finit-il par dire, gardant son calme face à son ami. 
 
  
 
  


 
 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Appuyée contre la porte, à l’intérieur de la maison, Rachel se mit à pleurer. De rage ou de peine, quelle importance cela avait-il ? 
 
    Elle frotta ses yeux, puis son nez avant de renifler bruyamment. Elle serra les poings. Les yeux clos, elle tenta de recouvrer son calme. Elle savait qu’en acceptant de revenir ici, elle serait la proie des autres, pourtant, elle avait accepté, mais lui avait-on vraiment laissé le choix ? 
 
    Repeindre la façade à cette heure n’était peut-être pas la meilleure idée. La plupart des habitants se rendaient au marché. Elle attendrait la fin de celui-ci pour reprendre son ouvrage. 
 
    Elle toisa l’intérieur, toujours assise sur le sol, et réfléchit à ce qu’elle devait désormais entreprendre. Elle n’avait ni l’envie ni le courage de se lancer dans l’étude du dossier posé sur le vieux canapé face à elle. Delattre y avait consigné l’enquête de sa vie. 
 
    Elle se redressa, ferma violemment toutes les fenêtres donnant sur la devanture, puis se dirigea vers la cuisine où le frigo avait été rebranché. Par chance, il fonctionnait toujours. Elle tira une bière du pack, la décapsula avec hâte et se l’enfila d’une traite. 
 
    Durant un temps, elle avait sombré dans un début d’alcoolisme. Elle sourit. Les médecins disaient qu’il n’y avait pas de « début » de dépendance, il y avait alcoolisme ou pas. Elle en présentait tous les signes. Rachel était une battante, elle n’avait pas eu le choix de l’être dès l’adolescence. Quand elle avait vu son père, sa famille, son nom et sa vie traînés dans la boue, elle avait fait front contrairement à sa mère. 
 
    Bien évidemment, elle aussi avait pensé au suicide ; c’était la seule manière d’oublier le fiasco de sa vie. Mais elle avait résisté à cet appel parce qu’elle voulait utiliser sa douleur et son expérience pour traquer les prédateurs sexuels, mais aussi pour aider les victimes, leur famille, à surmonter la honte et le désespoir. 
 
    Elle vivait exactement ce qu’elle combattait au quotidien. 
 
    Appuyée contre l’évier, les yeux rivés sur le jardin en friche, elle se remémora ses premières années dans cette maison. Son bonheur, ses rires, sa joie. Une partie d’elle était restée ici dix-neuf ans plus tôt, à jouer à la balançoire ou encore à tirer des paniers avec son père. 
 
    Son père avait toujours aimé le basket, donc elle avait voulu faire du basket. 
 
    Était-ce pour lui plaire ? 
 
    Avait-elle senti à l’époque qu’elle devait agir selon les goûts de son géniteur pour trouver grâce à ses yeux ? 
 
    Ces questions tourbillonnaient dans sa tête depuis l’arrestation de ce dernier. 
 
    Avait-elle été malheureuse ? 
 
    Pas le moins du monde. Elle avait été chérie par ses deux parents. 
 
    Elle tourna sur elle-même, analysa les divers objets qui jonchaient le sol, puis se mit à fouiller les armoires. Elle ne trouva pas ce qu’elle recherchait. Elle se rendit dans le garage et souffla de désespoir. Tout était sens dessus dessous et la dalle de béton avait été cassée durant les perquisitions. À l’époque, la police recherchait les corps des enfants. 
 
    Elle enjamba les morceaux de béton, tout en veillant à ne pas se tordre les pieds dans les trous, puis se rendit à l’emplacement de l’ancienne étagère de jardinage. Là, elle trouva une paire de gants. 
 
    Elle les enfila avant de rejoindre le jardin.  
 
    Si elle ne pouvait pas affronter les passants, elle pouvait se terrer derrière la maison, loin des reproches, des regards haineux et des insultes. 
 
    Elle s’employa à désherber le jardin. La terre était sèche, les racines profondément ancrées dans le sol, cela ne lui facilitait pas la tâche et elle faillit basculer vers l’arrière à de nombreuses reprises sous les efforts fournis pour arracher les mauvaises herbes. C’était un travail titanesque sous une chaleur étouffante. 
 
    Elle passa la journée à œuvrer afin de rendre à la parcelle un semblant de sérénité. Chaque ortie retirée l’était avec détermination et pugnacité. Chaque souche extraite était un mal en moins dans son corps, une blessure invisible qui guérissait, mais cela ne fut que provisoire. Une fois terrassée par la fatigue, elle rendit les armes et rejoignit la maison. À l’intérieur, le mal-être revint. La bière serait son amie pour la soirée qui s’annonçait longue et pesante. 
 
    Une bouteille à la main, elle erra dans le séjour, sans cesser d’épier de l’œil cette porte de bois qui donnait dans le bureau de son père. Elle n’avait pas encore trouvé le courage de passer ce palier. 
 
    Un regard vers le dossier d’enquête, un autre vers cette pièce maudite, elle hésita. 
 
    Non, pas ce soir. 
 
    Elle s’installa à la table ; la vieille toile cirée de sa mère la recouvrait toujours. Il y avait encore la trace du couteau à pain qu’elle avait faite en voulant se servir un morceau de baguette. Sa mère en avait fait une jaunisse. 
 
    Elle sourit en se souvenant de l’anecdote. Rachel était maladroite étant enfant. Le matin même, Nadine avait ramené cette horreur de retour de courses ; une nappe d’une couleur indéfinissable illustrée d’oies. C’était vieux, moche, mais ça ressemblait aux goûts de chiotte de sa mère. 
 
    Au soir, alors que la famille dînait, Rachel avait voulu se couper un morceau de pain. Sans ménagement, elle avait saisi le couteau et y était allée de bon cœur. Lorsque sa mère la surprit, il était trop tard, l’enfant avait été trop loin. 
 
    Rachel effleura l’entaille dans la toile et secoua la tête, amusée. 
 
    –         T’es toujours aussi laide ! se moqua-t-elle. 
 
    Elle s’empara de son ordinateur portable, mais s’agaça ; il n’y avait aucune connexion. Elle avait omis ce détail. Elle se résigna à vérifier ses mails depuis son téléphone portable, puis, histoire de briser cet insupportable silence, elle lança l’album best of de Bon Jovi. 
 
    Sous l’enchanteresse voix rocailleuse du chanteur, Rachel ouvrit une seconde porte inviolée depuis dix-neuf ans ; celle de la cave. Elle appuya sur l’interrupteur, priant pour que l’ampoule soit encore opérationnelle. Cette dernière grésilla, mais éclaira le fin fond du sous-sol. Rachel se figea, puis s’écarta devant les toiles d’araignée qui traversaient la descente d’escaliers. Elle grimaça. La maison était finalement digne d’une soirée d’Halloween. Par chance, elle ne devait pas descendre. 
 
    Le balai pendait toujours au même endroit. Elle le décolla avec précaution du mur, tentant par ce fait de ne pas réveiller les bestioles à proximité. Face à elle demeurait cette planche de bois fixée entre les deux pans de mur. Une étagère de fortune confectionnée par son père et qui accueillait les plantes condimentaires telles que les échalotes… 
 
    Elle se suréleva en se mettant sur la pointe des pieds et vérifia l’état des bulbes qui se trouvaient sur le rayon. Certaines arboraient une couleur verdâtre ; d’autres se désintégraient en fine poussière. 
 
    Elle s’empressa de refermer l’accès et commença à balayer. Il y avait trop de poussière en suspension. Elle fut contrainte de rouvrir les fenêtres pour ne pas suffoquer. Le soleil s’était couché. Les badauds avaient disparu et elle inspira profondément l’air qui s’était enfin rafraîchi. 
 
    Un semblant de sérénité, pensa-t-elle. 
 
    Elle se reprit et s’activa à nettoyer un peu le rez-de-chaussée. Elle ramassa les déchets dans la cuisine, les enfourna dans un grand sac poubelle et passa la serpillère de manière très approximative. 
 
    Delattre avait enquêté durant des années après l’incarcération d’Hugues Archambault pour retrouver le corps de ses victimes ; sans succès. Aujourd’hui, c’était à elle de le faire ; elle savait donc qu’elle allait devoir demeurer dans cette maison pour un long moment. Autant faire en sorte que celle-ci soit vivable. 
 
    Elle avait eu le choix entre séjourner dans un hôtel en périphérie de la ville ou élire domicile provisoirement dans cette maison. 
 
    Rachel ne savait pas si c’était par provocation ou par instinct qu’elle avait choisi de revenir là où tout avait commencé. Aujourd’hui, elle était là et elle devait avancer. 
 
    Delattre avait été promu commissaire. Son principal bras droit se nommait Félix Rinchard. Ce dernier ne voyait pas d’un très bon œil l’implication de Rachel dans l’enquête. Néanmoins, Delattre ne lui avait pas laissé le choix. 
 
    Lors de leur dernière entrevue, les deux hommes avaient organisé une visite de la jeune femme à la prison. Elle avait pour mission de faire avouer son père.  
 
    Rachel avait refusé la démarche. Les aider, oui, le voir, non. Elle n’était pas prête. 
 
    Alors, elle s’était engagée à reprendre l’ensemble des investigations. Du témoignage fatal de Ludovic Servin à la condamnation de son père. 
 
    Elle avait trois jours pour découvrir quelque chose de concret. Le cas échéant, elle serait contrainte au face-à-face. 
 
    Rachel restait convaincue que la clé de cette affaire résidait dans la pièce prohibée. Elle leva les yeux et fixa de nouveau la porte de ce bureau. 
 
    Elle se souvenait que son père s’y enfermait souvent et interdisait à quiconque d’y pénétrer. Delattre n’y avait pourtant rien trouvé. 
 
    La vision de cette pièce la renvoya dans ses sombres travers. Elle pouvait entendre la sirène de la police, voir la couleur des gyrophares percer les fenêtres et tournoyer sur les murs. Elle avait d’abord été ébahie par la danse de ces lumières, puis quelqu’un avait bruyamment frappé dans la porte. C’était elle qui avait ouvert alors que sa mère faisait la vaisselle dans la cuisine. 
 
    Une fois la porte entrouverte, un homme en uniforme l’avait poussée violemment ; Rachel avait été propulsée sur le mur du corridor. Elle avait regardé ces agents entrer sans permission dans la maison ; la première chose qu’elle s’était dite était : ils ne s’essuient même pas les pieds… 
 
    La pluie tombait à torrents ce soir-là et tous piétinaient la maison sans ménagement. Elle avait considéré sa mère qui, figée dans l’encadrement de la porte de cuisine, se frottait les mains sur son tablier, sans comprendre ce qui se tramait. 
 
    Leurs grosses voix résonnaient dans la tête de Rachel. Ces voix qui avaient fait sortir son père de son bureau. Il avait arboré un regard sombre, un visage fermé. Il savait, mais pas elles, la raison de cette intrusion. Il avait résisté tel un innocent bafoué, criant au scandale et à l’erreur judiciaire. Avec le recul qu’elle avait aujourd’hui, Rachel trouvait que son père avait un don pour la comédie dramatique. Sa tirade défensive poussée à l’extrême avait été sans pareille et méritait sans doute un Oscar. 
 
    Rachel sursauta lorsqu’une guitare électrique lança l’introduction d’un nouveau morceau de l’album. Esseulée par ce voyage dans le temps, elle abandonna son balai et tourna les talons en direction du jardin, elle avait besoin d’air. 
 
    Avant de sortir, elle ramassa les cadavres de bouteilles qu’elle avait semés un peu partout, les rassembla dans un seau et sortit. 
 
  
 
  


 
 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Elle remonta la terrasse et se maudit lorsqu’elle découvrit qu’elle avait laissé la grande benne sur la pelouse. Enfin, ce qui était avant une pelouse… 
 
    Elle contourna la partie non dégagée et agrippa la poubelle lorsque son regard se posa sur le panier de basket sur pied. 
 
    Elle tendit le bras afin de le redresser. Il était trop lourd. Elle se servit de ses deux mains et parvint enfin à faire basculer l’armature rouillée. Le filet restait prisonnier du buis, mais le reste était de nouveau en place. 
 
    Elle releva la tête et fixa le cerceau métallique nu. Une idée lui traversa l’esprit. Elle ramena la poubelle dessous et retourna sur la terrasse. Elle saisit une première bouteille vide et la lança. Elle rata son coup et soupira. Elle avait perdu la main. Elle réitéra son geste avec une seconde bouteille ; cette fois, elle percuta le cercle, mais tomba à côté. 
 
    Rachel grimaça et vint s’asseoir sur le rebord de la plate-forme. Elle avait perdu ses automatismes. Elle inspira et expira avant de se relever, prête à en découdre avec le stock de bouteilles vides. Elle tenta un troisième essai qui cette fois fut un succès. Elle cria sa joie, avant de se rendre compte du ridicule de la situation. Elle étouffait ses rires lorsqu’elle entendit du mouvement sur sa gauche, cela provenait du jardin d’à côté. Un yorkshire passa habilement sous le grillage et vint chercher quelques caresses auprès de la jeune femme. Amusée et sensible à la bouille de l’animal, Rachel le ramena sur ses genoux. Tandis qu’il lui léchait le visage, excité comme une puce, son propriétaire apparut, embarrassé. 
 
    –         Harley ! Harley, putain, viens ici ! râla-t-il. Je suis désolé, elle adore explorer votre jardin. 
 
    Terry patientait de l’autre côté de la clôture, attendant que Rachel daigne lui rendre son chien. 
 
    –         Ce n’est rien, elle est adorable… marmonna-t-elle, séduite par la chienne. 
 
    Rachel se résigna à la restituer. Avant de réintégrer la partie, elle ramassa les deux bouteilles et reprit sa position. Un nouveau succès suivit.  
 
    Un son de verre cassé interpella Terry qui se tourna. 
 
    Consciente du vacarme de son jeu, Rachel se redressa. 
 
    –         Désolée, c’est un petit jeu stupide… Je vais arrêter ! 
 
    –         Non, allez-y, ça ne me gêne pas… 
 
    Il traîna les pieds jusqu’à chez lui, puis pivota vers le jardin. Il pouvait entendre le bruit des bouteilles qui se fracassaient dans le fond du container. 
 
    Il se dirigea vers sa cuisine, sortit un pack de bières du réfrigérateur et la rejoignit. Alors qu’elle se préparait pour un nouveau lancer, le regard fixé sur le panier et le poignet souple élevé, il l’interrompit. 
 
    –         Je peux vous en offrir une ou vous allez me rembarrer comme tout à l’heure… ? 
 
    Sans se déconcentrer, elle fléchit les genoux, puis s’élança. Elle jubila face à cette nouvelle victoire. 
 
    Elle considéra son voisin, puis lui fit signe de la rejoindre. Il s’empressa de passer au-dessus du grillage, tandis qu’Harley passa une nouvelle fois dessous. Elle tourna de nouveau autour de la jeune femme qui la câlina comme précédemment. 
 
    –         Elle est chiante… s’excusa-t-il. 
 
    –         Mais non… Harley, ce n’est pas très recherché pour un motard ! se moqua-t-elle. 
 
    –         J’avoue ! rit-il en lui offrant une bière.  
 
    Les deux s’installèrent sur le bord de la terrasse. 
 
    –         Je suis désolée pour ce matin. Cet endroit réveille ce qu’il y a de plus mauvais en moi ! reconnut-elle, embarrassée. 
 
    –         C’est un peu normal, non ? 
 
    Elle hocha timidement la tête. 
 
    –         Elle ne va pas être contente si vous défrichez ce jardin. C’est son terrain de jeu préféré ! remarqua Terry en désignant sa petite chienne. 
 
    –         Il fallait que je m’occupe, mais j’avoue que j’en bave… 
 
    –         Je vous prêterai ma débroussailleuse ! 
 
    –         Je ne sais pas pourquoi j’ai commencé ça en réalité. Je n’ai pas l’intention de rester alors à quoi bon… 
 
    –         Comme vous voulez ! 
 
    Ils se turent durant plusieurs minutes, avalant leur bière pour éviter les banals échanges. 
 
    –         Merci, finit-elle par prononcer, pour ce matin.  
 
    –         Pas de quoi. Ces gens ne sont pas méchants, vous savez ; ils sont meurtris par une affaire qu’ils ne parviennent pas à oublier. Vous êtes leur seul bouc émissaire… 
 
    –         Ils ne savent pas ce que j’endure depuis ce fameux soir. J’ai tout fait pour oublier qui j’étais. Je travaille dur, j’ai changé de ville, d’identité, mais la vie est une garce et vous trahit dès qu’elle en a l’occasion ! Elle ne vous oublie jamais… 
 
    –         Ce n’est pas à moi qu’il faut dire ça ! remarqua Terry. Donc, vous n’êtes plus Élise Archambault ? 
 
    Elle pouffa et il l’imita. 
 
    –         Rachel Lanny ! dit-elle en lui tendant la main. 
 
    –         Terence Douay ! 
 
    Ils se saluèrent. 
 
    –         Terry, c’est ça ? 
 
    Il confirma d’un sourire. 
 
    –         Vous avez un fils alors ? 
 
    Il écarquilla les yeux, surpris, puis se rappela le discours du passant venu intimider Rachel plus tôt dans la journée. 
 
    « Tu devrais te méfier, Terry. Les chats ne font pas des chiens. Tu as un fils, pense à lui ! » 
 
    –         Il vit avec sa mère, dans le Vaucluse. Je ne le vois jamais… c’est compliqué ! conclut-il. 
 
    –         Bienvenue au club ! ironisa Rachel. La vie compliquée, c’est mon quotidien. Pas de mec parce que j’ai peur d’avoir à lui raconter d’où je viens, et pas de môme de crainte de mettre au monde un garçon qui pourrait plaire à son grand-père ! 
 
    –         Mais il est en prison ! remarqua Terry. 
 
    Rachel ne répondit pas ; elle ne devait pas communiquer sur les nouveaux éléments du dossier. 
 
    –         Et puis, c’est peut-être héréditaire… marmonna-t-elle. 
 
    –         N’importe quoi ! réagit aussitôt son voisin. 
 
    Il s’apprêtait à poursuivre quand un bruit de verre brisé vint les interrompre. Cela provenait de l’intérieur de la maison. Paniquée, Rachel s’empressa de rentrer, une pierre trônait au milieu du séjour, cependant, la fenêtre était restée ouverte ; le son ne venait pas de là. Elle sortit et se figea ; son pare-brise arrière avait été cassé. 
 
    Elle se rua dans la rue, mais bien évidemment, le vandale avait fui. 
 
    –         Fait chier ! pesta-t-elle.  
 
    Terry, resté sur le perron, s’approcha du véhicule. 
 
    –         Vous avez une bonne assurance ? 
 
    –         J’espère, elle me coûte la peau des fesses ! 
 
    –         Très bien, je m’en occuperai demain. Filez-moi vos clés ! 
 
    Désemparée, elle ne releva pas et lui confia son trousseau. 
 
    –         Et à part ça, ce ne sont pas de mauvaises personnes… marmonna-t-elle. 
 
    –         Je vais vous réparer ça demain, en attendant, rentrez, fermez bien toutes vos portes et les volets et… essayez de vous reposer un peu ! 
 
    Terry siffla. Aussitôt Harley le rejoignit, sautant sur son maître, cherchant son attention jusqu’au pas de la porte de la maison voisine. Il se décida à la prendre dans ses bras, jeta un dernier regard en direction d’une Rachel partagée entre la colère et la crainte et se réfugia dans sa demeure. 
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    À son réveil, Rachel sortit sans attendre. Le Duster n’était plus dans l’allée. Elle soupira et se terra de nouveau à l’intérieur. 
 
    L’ensemble de son corps était endolori. Elle n’avait pas voulu dormir à l’étage. Tout était si sale et imprégné de souvenirs… 
 
    Elle avait préféré le canapé du séjour, mais là encore, le choix n’avait pas été judicieux. Il avait plus de trente ans, les ressorts de l’assise avaient pénétré sa chair toute la nuit et aucune position n’avait pu la soulager. Elle devrait trouver un plan B pour la nuit prochaine. 
 
    Elle se fit un café puis retourna s’écrouler dans le sofa. Sur la vieille table basse, le dossier de Delattre l’attendait. Il était rouge, écarlate comme le sang que son père avait fait couler. Dans la pénombre, elle ne voyait que cette couleur qui lui brûlait les yeux. Ou peut-être étaient-ce ses larmes qui se formaient. Les volets roulants étaient clos. Une précaution qu’elle avait prise pour la nuit, histoire de ne pas se retrouver avec un carreau en moins. Elle avait déjà bien assez de soucis. 
 
    Elle se leva, alluma la lumière et saisit le dossier qu’elle descella après s’être attablée. Il y avait des automatismes qui ne parvenaient pas à disparaître même dix-neuf ans plus tard. Rachel s’était assise à l’endroit où elle mangeait étant enfant. Elle leva les yeux vers la chaise de gauche, celle de son père, et sa mâchoire se crispa, tout comme ses doigts sur le dossier. 
 
    Elle le regarda longuement, le détestant déjà pour ce qu’il renfermait, mais céda aux pressions qu’il exerçait indirectement sur elle. C’était ce dossier ou la prison, et cette deuxième option n’en était pas une pour elle. 
 
    Elle l’ouvrit. Un premier compte rendu de Delattre l’y attendait ; elle le parcourut. 
 
    Le mercredi 10 février 1999, vers 17h45, un jeune garçon de sept ans débarqua dans le commissariat central de Lille en compagnie de ses parents. 
 
    Ce dernier prétendait avoir été agressé par un homme sur le chemin du retour. Il avait passé la journée chez ses grands-parents qui vivaient dans le village voisin. Cette route, le petit Ludovic la connaissait par cœur car depuis qu’il était entré à la grande école, il la faisait seul tous les mercredis. 
 
    Ses parents travaillaient tous les deux dans la métropole lilloise. L’enfant, n’ayant pas cours le mercredi, restait à la maison jusqu’à l’heure du midi. Il devait déjeuner chez ses grands-parents maternels puis revenir vers 18 heures, avant le retour de ses parents. 
 
    Ludovic était un garçon vif et dégourdi. Depuis la rentrée des classes, il observait le même rituel, sans déroger aux ordres de ses parents. À l’école, c’était un élève sympathique, un peu distrait et bavard, aux résultats irréguliers, mais convenables. 
 
    Ce mercredi 10 février 1999, il revenait donc comme les autres semaines, parlant tout seul sur la route, se créant un monde imaginaire, peuplé de monstres et de sorciers. 
 
    Le monstre, le vrai, il le croisa ce jour-là. 
 
    Il raconta comment une camionnette s’était arrêtée à sa hauteur, sur cette petite portion de route sans habitation qui reliait le village à la commune voisine. Au volant, un homme moustachu qui portait une casquette et des lunettes lui demanda où se situait la ville de Gondecourt. 
 
    Ludovic expliqua avoir été amusé car à quelques mètres se dressait cette fameuse commune. Avec ses mots et quelques gestes maladroits, il avait tenté d’expliquer l’itinéraire au conducteur, mais celui-ci ne semblait pas comprendre. Malgré les consignes de ses parents, Ludovic accepta de monter et de diriger, au fur et à mesure, ce monsieur. 
 
    Mais il n’a pas pris la bonne route… 
 
    C’était mot pour mot la déclaration de l’enfant. 
 
    La petite route qui reliait Herrin à Gondecourt était à demi macadamisée. Une dernière portion demeurait en pavés et ce fut grâce à ce détail que Ludovic put expliquer à quel moment l’homme s’était écarté du chemin. 
 
    Alors qu’il devait poursuivre tout droit, le conducteur avait pris un violent virage sur la gauche, traversant les champs alentour. Au bout de cette portion se cachait un petit bois où l’homme s’arrêta. 
 
    Malmenant l’enfant apeuré, il contraignit ce dernier à lui pratiquer une fellation à l’intérieur du véhicule. Lorsqu’il le fit descendre de la camionnette, l’homme, dont le sexe était toujours sorti, essaya de lui ôter son pantalon afin de le violer. À cet instant, et à force de se débattre, Ludovic glissa sur le sol terreux et humide du bois et perdit l’équilibre. L’homme se moqua de lui puis s’avança. À son tour, il trébucha sur une grosse racine. 
 
    Ludovic profita de sa chute pour fuir aussi vite que possible, traversant les champs boueux à vive allure. Le pervers tenta bien évidemment de le rattraper, mais son poids fit qu’il s’enfonça dans la terre alors que l’enfant, plus léger, s’éloignait. 
 
    Il raconta tout à ses parents dès leur retour. 
 
    Lorsqu’il décrivit la camionnette aux policiers et devant ses parents, la mère reconnut sans attendre celle du propriétaire de la supérette où elle avait l’habitude de faire ses courses de dépannage. L’homme se nommait Hugues Archambault. 
 
    Rachel interrompit sa lecture. Elle fronça les sourcils. 
 
    Son père n’avait pas de moustache. 
 
    Elle reprit pour en apprendre davantage. Peut-être Delattre avait-il été trop vite ? Et si son père était finalement innocent ? Si tous s’étaient trompés de coupable ? 
 
    Son père s’était muré dans le silence après avoir clamé son innocence. Et s’il l’était réellement ? 
 
    Une équipe de policiers partit aussitôt faire quelques clichés d’hommes, dont le gérant du magasin. Une fois les photos en main, ils les présentèrent à l’enfant qui ne reconnut personne. 
 
    Delattre griffonna alors les visages afin d’appliquer une moustache noire à l’ensemble des portraits. Là, Ludovic Servin identifia Hugues Archambault comme étant son agresseur. Il en fit de même avec un cliché de la camionnette et une enquête fut lancée sur le commerçant. 
 
    Hugues Archambault semblait être un prédateur sexuel. Et s’il n’en était pas à son coup d’essai ? S’il avait un lien avec tous ces enfants disparus dans la région ? 
 
    De nouveau interrogé sur son agression, le petit Ludovic rapporta que durant les quelques minutes qu’il avait passées avec cet homme, ce dernier lui avait confié que s’il n’obéissait pas, il allait le tuer comme il l’avait fait avec tous les autres. 
 
    Encore sous le choc lors de son premier témoignage, des détails revenaient à l’enfant. 
 
    Delattre lista les enfants disparus dans la région, puis réduisit les noms à un périmètre proche de la supérette. En enquêtant sur le commerce, le capitaine découvrit qu’il n’était pas rare qu’Archambault sillonne les routes alentour pour se fournir en marchandises. 
 
    Le lundi 15 février 1999, à 20h15, la police procéda à l’arrestation du suspect après avoir découvert un lien entre une autre disparition et ses allées et venues dans la région. 
 
    L’agenda du couple de commerçants fut passé au crible. Les époux furent interrogés séparément. Delattre se chargea personnellement de l’audition de leur fille unique : Élise. 
 
    Rachel frissonna. Elle se souvenait de cet interrogatoire. Alexandre Delattre avait été gentil avec elle, mais sa haine envers son père était viscérale et transpirait de chaque pore de sa peau. Même alors âgée de douze ans, Rachel l’avait ressenti. 
 
    Archambault tenait un registre précis de tous ces voyages ; registre qu’il gardait dans un bureau fermé à clé, à son domicile. 
 
    Dans le dossier, Delattre avait classé les photocopies de ce registre. Rachel se leva et se dirigea vers la pièce maudite, celle qui avait en quelque sorte trahi son père. 
 
    Elle effleura la poignée ; ses doigts tremblaient. Non, son corps tout entier. 
 
    Des preuves ou la prison… 
 
    Ces mots résonnaient dans sa tête. Sans attendre, elle empoigna la porte et la poussa. Comme celle de l’entrée, elle frotta sur le carrelage, provoquant un couinement strident. 
 
    Il faisait sombre ; le volet roulant était clos. De fins traits de lumière la laissaient percevoir le tumulte de la poussière ambiante. Elle attendit que les particules retombent et pénétra dans l’antre de la bête. 
 
    La fenêtre se tenait sur la droite. Elle donnait sur l’avant de la maison. Face à elle, le bureau sombre d’Hugues trônait, tout comme son siège avec accoudoirs assorti. 
 
    C’était un bureau de ministre en chêne massif de style Louis XV. Rachel le contourna, tira la chaise et vint s’y asseoir. Ce bureau était composé de cinq tiroirs en chêne massif avec des rais-de-cœur sculptés à la main. Elle observa attentivement ces motifs ornementaux. Elle passa ses doigts sur les décors, des feuilles en forme de cœur alternant avec des fers de lance. Ce motif était utilisé dans l'architecture grecque, puis avait été repris durant la Renaissance, principalement au XVIIIe siècle. Sur les pieds étaient représentées des feuilles d'acanthe, un genre de plantes vivaces, en partie originaires d'Eurasie et d'Afrique. Les moulures extérieures qui entouraient le plateau avaient été sculptées en forme d’œufs. Ce style de reliefs portait le nom d’oves. 
 
    Elle toisa cette pièce qu’elle n’avait que si rarement vue. Rachel sourit lorsqu’elle retrouva, face à elle, le mur aux papillons. Son père était un grand amoureux de ces insectes ; il en détenait des dizaines dans cette pièce, mis sous cadre individuel. Enfant, elle aimait les admirer un par un, espérant que l’un d’entre eux parvienne à s’échapper. À l’époque, elle ignorait que tous étaient morts et ne servaient qu’au plaisir des yeux d’un père incapable de les capturer lui-même. C’était bien plus tard que Rachel avait remarqué que leur corps était transpercé d’une épingle, qui les maintenait dans ces boîtes d’exposition. Elle avait trouvé cela morbide et cruel. 
 
    Autour d’elle, de nombreux cartons d’archives jonchaient le sol. À l’intérieur, des factures, des reçus, des fiches clients ; tout était mélangé et elle soupira, découragée à l’idée de devoir se plonger dans cet amas de paperasses. 
 
    La première victime supposée d’Archambault se prénommait Matthieu. Âgé de huit ans, il avait disparu un mercredi sur le chemin qui le ramenait de son entraînement de football. La plupart des disparitions avaient eu lieu un mercredi ; le jour des enfants. 
 
    Rachel se leva et farfouilla dans les nombreux documents, en quête de la photo de cet enfant.  
 
    Elle tourna sur elle-même et chercha le meilleur endroit pour établir un schéma. Si son père était un tueur en série, il y aurait sans le moindre doute un mode opératoire sensiblement identique lors de toutes les disparitions. 
 
    La jeune femme punaisa le portrait de ce petit roux au visage rempli de taches de rousseur. Il était si mignon. 
 
    Matthieu s’était volatilisé le premier mercredi du mois d’avril 1996 ; trois jours avant les vacances de printemps qui débutaient le six.  
 
    Son entraînement commençait à 14 heures et s’achevait en règle générale vers 16 heures. Après cela, il avait quelques pièces pour s’offrir un jus de fruits et un petit sachet de sucreries au Clubhouse, une petite buvette où se réunissait l’ensemble des adhérents du club, ainsi que les parents, visiteurs et supporters. 
 
    Le bénévole, présent derrière le comptoir ce jour-là, avait déclaré que le petit avait agi comme à l’accoutumée. Des dragibus et un jus de raisin ; ni plus ni moins. Après avoir serré la main aux éducateurs, coachs et dirigeants, il était parti rejoindre son foyer. Une bonne douche l’y attendait ; Matthieu n’aimait pas la prendre au club car le vestiaire était vétuste et abritait quelques araignées. Il n’aimait pas ces bestioles. 
 
    Rachel sourit ; elle aussi détestait cela. 
 
    Matthieu habitait dans la ville d’Allennes-les-Marais, une commune de moins de quatre mille habitants. Allennes avait son propre club de foot, mais Matthieu fréquentait celui de la ville voisine, celui d’Annœullin car son tonton, le frère de sa mère, y était coach. 
 
    Cette ville comptait le double de résidents par rapport à sa voisine. Matthieu avait environ vingt-cinq minutes à parcourir pour rentrer. Il avait plusieurs itinéraires possibles, mais préférait emprunter le petit chemin de terre bordé d’arbres qui reliait ces deux communes. C’était sur cette route isolée qu’il avait disparu. 
 
    Rachel leva les yeux vers ce petit garçon qui souriait généreusement. Sur le cliché qui ressemblait à une photo de classe, Matthieu portait un sweat bleu foncé chiné à l’effigie des Razmokets, un dessin animé où une bande de bébés de trois mois à trois ans s'évadaient de leur parc pour explorer le monde et vivre de grandes aventures, aussi bien imaginaires que réelles, dès que leurs parents avaient le dos tourné. Leur chef s’appelait Casse-Bonbon. 
 
    Qu’est-ce qu’elle regardait à l’époque ? Sa mère adorait Docteur Quinn et Le rebelle ; elle, elle avait été fan de X-Files, Highlander ou encore Sliders, les mondes parallèles. Elle avait neuf ans à l’époque. 
 
    Elle se tourna et analysa de nouveau les cartons éparpillés autour d’elle. Puis elle remonta son regard vers le dossier où les photocopies de l’agenda de son père étaient classées.  
 
    Elle hésitait.  
 
    Au fond d’elle-même, elle n’avait pas envie de confirmer les soupçons de Delattre. Rachel avait adoré son père. Il avait été son héros. Tout s’était effondré en février 1999 mais depuis, malgré les preuves indirectes recueillies contre Hugues et le témoignage de Ludovic Servin, elle avait toujours douté. Les erreurs judiciaires n’étaient pas rares. 
 
    La base de toute cette affaire s’était écroulée et on lui demandait, à elle, de faire en sorte de réparer cela.  
 
    Elle voulait croire en l’innocence de son père.  
 
    Elle le voulait plus que tout. 
 
    Des larmes commencèrent à se former. Elle détestait son père depuis cette affaire. Non, elle voulait le détester, mais elle n’y parvenait pas. C’était son père après tout. Son papa à elle… 
 
    Elle sursauta lorsqu’un coup de klaxon retentit à l’extérieur.  
 
  
 
  


 
 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Levant de quelques centimètres la persienne, elle aperçut son Duster, conduit par Terry. Elle sourit, apparemment son pare-brise était réparé. 
 
    Elle sortit. 
 
    –         Il est comme neuf ! 
 
    Elle fit le tour du véhicule, soulagée. 
 
    –         Mon Dieu, je ne sais pas comment vous remercier. Vous voulez un truc à boire ? 
 
    Il accepta et la suivit à l’intérieur. La veille, avec la précipitation dans laquelle la soirée s’était achevée, il n’avait pas pris le temps d’analyser l’intérieur de la demeure. Tout était si vieux et sale. Le temps s’était arrêté dans cette maison. 
 
    –         Bière ? 
 
    Il vérifia l’heure, midi allait sonner. 
 
    –         OK ! 
 
    Ils s’attablèrent. 
 
    –         Vous devriez rentrer la voiture dans le garage, vous savez… 
 
    Elle grimaça et lui fit signe de la suivre. Elle poussa la porte y donnant accès et le fixa. 
 
    –         Sérieux ? lâcha-t-elle. 
 
    Entre les outils, les cartons, les décorations de Noël, les flacons de produits ménagers et autres bricoles en mesure d’être stockées dans un garage, il ne restait que très peu de centimètres carrés pour poser un pied. De plus, la dalle de béton avait été cassée. 
 
    –         Seigneur… marmonna Terry. 
 
    –         La police n’a rien fait dans la dentelle, avoua-t-elle. Toutes les pièces étaient ainsi à mon arrivée hier… 
 
    Terry préféra se taire sur les pratiques des autorités ; même s’il ne les portait pas dans son cœur, le contexte de l’affaire Archambault leur donnait raison sur ce point. 
 
    –         Et tout ça pour rien… ajouta-t-elle. 
 
    –         Ils n’ont rien trouvé dans la maison ? osa-t-il. 
 
    –         Non, à part ses agendas qui ont pesé dans la balance de sa condamnation, aucune preuve n’a été découverte ici. S’il avait ramené ces enfants à la maison, ma mère et moi, on les aurait vus, non ? 
 
    –         Probablement… murmura-t-il. Je peux vous poser une question indiscrète ? 
 
    Rachel consentit. 
 
    –         Comment on fait pour gérer cela ? Je veux dire, vous aviez douze ans à l’époque, votre mère n’a pas supporté la réalité et s’est suicidée ; comment on parvient à s’en sortir avec tout un monde qui s’écroule autour de vous ? 
 
    –         On n’a pas le choix… répondit-elle simplement. On est obligé de vivre avec ce fardeau en continu. Il n’y a pas un jour où je ne pense pas à ce passé ; pas un … 
 
    Elle soupira. 
 
    –         Ça a été un peu plus simple lorsque j’ai eu l’accord pour changer de nom et prénom. Je devenais enfin quelqu’un d’autre aux yeux du monde. À l’intérieur, je suis toujours la même et ça me fait peur… 
 
    –         Pourquoi ? Vous me semblez parfaitement équilibrée. Vous avez réussi à vous en sortir. Vous travaillez, vous êtes plutôt jolie, c’est vous qui vous mettez des barrières.  
 
    Rachel ne répondit pas. 
 
    –         Qu’est-ce qui vous fait peur ? L’attitude de ces gens ? Ils ne changeront pas parce que ça vous peine, alors autant faire front et vous montrer fière de ce que vous êtes devenue. 
 
    –         Je ne peux pas me sentir fière… avoua-t-elle. 
 
    –         Pourquoi ? insista-t-il. 
 
    –         Parce que malgré ce que je sais d’Hugues Archambault, je l’aime comme je l’ai toujours aimé ! 
 
    Cet aveu la fit éclater en sanglots. Embarrassé, Terry se résigna à la prendre dans ses bras afin de la consoler. Hugues Archambault était certes un pédophile, mais il était avant tout un père qui avait aimé et chéri sa fille unique ; comment pouvait-elle le détester comme les autres le haïssaient ? 
 
    –         C’est normal que vous l’aimiez… la rassura-t-il sans trop y croire. 
 
    –         Vraiment ? C’est un monstre ! lâcha-t-elle en se libérant de son étreinte. Il a enlevé, violé et tué des enfants. Comment puis-je encore ressentir une quelconque affection pour lui ? 
 
    –         Vous avez raison, c’est contradictoire, mais tellement naturel. Vous ne pouvez pas contrôler vos émotions, Rachel. Il a fait du mal à un tas d’enfants, mais vous, vous a-t-il touchée ? 
 
    Elle nia. 
 
    –         Vous a-t-il battue ? Humiliée ? Torturée ? 
 
    –         Non, miaula-t-elle, c’était un bon père… 
 
    –         Vous a-t-il fait rire ? Danser ? 
 
    Rachel pouffa malgré elle. 
 
    –         A-t-il joué au basket avec vous dans le jardin ? 
 
    –         Très souvent. Je le soupçonnais même de rater délibérément ses paniers pour me laisser gagner… rit-elle. 
 
    –         Vous consolait-il lorsque vous aviez du chagrin ? 
 
    –         Tout le temps… se souvint-elle. Il m’appelait toujours sa petite coccinelle. J’étais son porte-bonheur… raconta-t-elle avec nostalgie. Vous savez pourquoi on prétend que ces insectes portent bonheur ? 
 
    Terry secoua la tête. 
 
    Rachel lui expliqua la légende qui entourait la coccinelle. Elle remontait au Moyen Âge. Condamné à mort pour un meurtre commis à Paris, un homme, qui clamait son innocence, dut son salut à la présence du petit insecte. En effet, le jour de son exécution publique, le condamné devait avoir la tête tranchée. Mais une coccinelle se posa sur son cou. Le bourreau tenta de l’enlever, mais le coléoptère revint à plusieurs reprises se placer au même endroit. Le roi de l’époque, Robert II, y vit alors une intervention divine et décida de gracier l’homme. Quelques jours plus tard, le vrai meurtrier fut retrouvé. Cette histoire se répandit très vite et la coccinelle fut dès lors considérée comme un porte-bonheur qu’il ne fallait pas écraser. 
 
    Séduit, Terry écarquilla ses grands yeux bleus, puis sourit. De timides fossettes creusèrent ses joues. 
 
    –         C’est pour ça que vous êtes là, toujours debout malgré la tragédie qui vous a frappée. Vous êtes une coccinelle, personne n’a le droit de vous écraser… 
 
    Elle gloussa, laissant quelques larmes s’échapper. 
 
    –         Et vous, pourquoi vous ne voyez pas votre gamin ? 
 
    –         Je n’en voulais pas, répondit-il naturellement. Sa mère pensait me mettre le grappin dessus définitivement en m’imposant un bébé. Mais entre le fait de dire qu’on n’en veut pas et savoir qu’on en a fait un, il y a un énorme fossé. Je ne voulais pas être comme ces gens qui sacrifient leur vie par obligation ; pour que le môme vive avec ses deux parents. J’ai bien voulu reconnaître et assumer l’enfant, après tout, j’étais aussi fautif qu’elle, mais il était hors de question que j’épouse une femme que je n’aimais pas. Ce genre de ménage ne dure guère longtemps ; ça enchaîne les disputes, les insultes, les coups et tout ça pour quoi ? Pour offrir à leur progéniture un équilibre familial ? Mais quel équilibre familial ? Les gosses ne sont pas dupes ; ils savent quand quelque chose cloche… 
 
    –         Pas toujours… remarqua-t-elle. Vous voulez savoir pourquoi je suis revenue ici ? 
 
    Il acquiesça, intrigué. 
 
    –         Mon père a été arrêté sur la foi d’un témoignage d’enfant. Par la suite, les investigations ont prouvé des liens indirects entre mon père et les garçons disparus. Il y a quelques jours, le principal témoin s’est suicidé en laissant une lettre. Il expliquait dedans n’avoir jamais rencontré mon père et avoir menti pour rendre service à un copain. Visiblement, c’était ce copain qui avait subi des choses de la part de mon paternel, mais il n’avait pas le courage d’en parler. Le capitaine qui a arrêté mon père est devenu commissaire. Il m’a demandé de le faire avouer… 
 
    Terry la fixa, stupéfait. Il posa ses mains sur ses hanches, secoua la tête et alla s’asseoir dans le canapé, incapable d’assimiler concrètement ce que la jeune femme venait de lui confier. 
 
    –         Votre… Votre père risque de sortir ? bredouilla-t-il. 
 
    À cet instant, le fait que sa maison soit mitoyenne avec celle d’un pédophile bientôt libéré prenait une dimension différente. 
 
    –         Je dois faire en sorte que cela n’arrive pas… dit-elle, la voix tremblante. 
 
    Touché par le désespoir de Rachel, Terry se leva et la réconforta de nouveau. 
 
    –         Ils voulaient que j’aille l’affronter à la prison, mais j’ai refusé. Je n’ai plus que deux jours pour trouver du concret ; dans le cas contraire, je ne pourrai éviter le face-à-face…  
 
    Puis elle se reprit et le repoussa. 
 
    –         Ça reste entre nous, OK ? 
 
    Il hocha la tête, toujours sous l’effet de la stupeur. 
 
    –         Si les habitants de cette ville découvrent les raisons de ma présence ici et surtout ce qui risque d’arriver si j’échoue, ils me lyncheront en place publique ! 
 
    –         Ne vous inquiétez pas pour ça… 
 
    –         C’est important que cela reste entre nous, Terry. Je n’aurais même pas dû vous en parler ! 
 
    Elle s’écarta, agacée de s’être ainsi laissé aller. 
 
    –         Je suis vraiment la reine des connes ! pesta-t-elle. 
 
    –         Mais non… tenta-t-il de la rassurer. 
 
    –         Bien sûr que si. Je ne vous connais même pas et j’étale ma vie comme ça ; comme une paumée, une pauvre fille complètement à la ramasse ! 
 
    –         Vous aviez besoin d’évacuer vos sentiments contraires, Rachel. 
 
    –         Et vous en pensez quoi, maintenant, de la petite fille à son papa qui ne sait même pas si elle doit tout faire pour condamner son père ou au contraire l’aider à être libéré ? Tous les jours, je suis confrontée à des victimes, collatérales ou non, de ce même genre de pervers. Je les guide dans leur reconstruction, les conseille sur l’attitude à adopter. Je les aide à accepter, à parfois se pardonner, et à se relever, mais je suis incapable de voir la face cachée hideuse de mon propre père ; celle que les autorités veulent me montrer. Je n’y arrive pas ! hurla-t-elle, furieuse contre elle-même. 
 
    Terry ne savait plus comment l’aider. Il regarda autour de lui, cherchant désespérément l’attitude adéquate à avoir, les mots susceptibles de faire la différence, mais il n’y parvint pas. Alors qu’il se résignait à la laisser seule, ses yeux se posèrent sur une petite console à quelques centimètres de la porte d’entrée. Dessus, une arme et une carte de police. La photo de la jeune femme y était collée. 
 
    –         Vous êtes flic ? s’étonna-t-il. 
 
    Son discours sur son soutien apporté aux victimes de prédateurs sexuels prenait tout son sens. 
 
    –         Ouais… marmonna-t-elle, tentant vainement de se calmer. Je bosse à la brigade des mineurs ; des cas comme moi, j’en vois des tas… 
 
    –         Et que vous dicte votre instinct ? 
 
    Elle le considéra, interpellée par sa question. 
 
    –         Un flic ça fonctionne en partie à l’instinct, non ? 
 
    Elle le reconnut plus ou moins. 
 
    –         Il vous dit quoi le vôtre, sur Hugues Archambault ? 
 
    –         Mon père… 
 
    –         Je ne parle pas de votre père, Rachel, je vous parle d’Hugues Archambault, la reprit-il. 
 
    Elle le fixa, sans comprendre. 
 
    –         Vous savez, j’ai fui Paris parce qu’à l’époque, je traînais avec une bande de loubards particulièrement stupides et violents. On avait grandi ensemble, on avait été à l’école ensemble ; j’étais plus proche d’eux que de ma famille. Dans notre groupe, appelons-le comme il se doit, un « gang », j’étais Angus ; je détestais mon vrai prénom. On était tous racistes à mort et on tabassait tout ce qui semblait différent de nous. Un jour, les copains ont été trop loin. On a croisé une blanche qui sortait avec un black, ça nous avait mis très en colère. On a commencé à titiller le petit copain, à lui mettre quelques coups, mais les membres du gang ont vu rouge lorsque la nana nous a dit que son mec valait mieux que des paumés dans notre genre. J’ai vu une partie de mes amis massacrer le black tandis que l’autre partie voulait corriger ce « cul à négro ». Ils l’ont violée… avoua-t-il. Lorsque j’ai percuté sur ce qu’ils étaient en train de faire, j’ai fui. J’ai abandonné ce couple. L’homme a succombé à ses blessures, il avait vingt-trois ans. La nana a porté plainte, l’ensemble des participants ont été identifiés et ont été condamnés. Tous sauf moi, parce qu’elle prétendait ne pas m’avoir vu en leur compagnie ce soir-là, malgré les déclarations de mes amis qui ne supportaient pas cette lâcheté dont j’avais fait preuve. J’avais une seconde chance et, chaque jour que Dieu fait, je m’emploie à être quelqu’un de meilleur, différent d’Angus. Angus était un paumé raciste, violent et coupable de nombreux passages à tabac. Terry est un gars plus ou moins bien, qui travaille dur et qui respecte le moindre individu. J’ai beaucoup appris après tout cela. Elise Archambault a un père qu’elle aime et qu’elle voudrait croire innocent. Rachel Lanny est un flic, expert des prédateurs sexuels. Elle a appris à déceler les signaux et à déchiffrer les comportements et propos de ces criminels. Donc, que pense Rachel du cas Archambault ? 
 
    Cette dernière le fixa longuement avant de répondre. Si elle s’était confiée sur sa réelle mission, lui, il lui avait exposé son passé sans tabou. Peu de personnes devaient connaître ce côté obscur de cet homme au visage angélique. 
 
    –         Je pense qu’Hugues Archambault est un prédateur sexuel redoutable, un pervers narcissique, qui a utilisé sa famille pour se bâtir le profil parfait de l’homme de confiance, du bon mari et du père exemplaire. Baudelaire a écrit : « La plus belle des ruses du Diable est de nous persuader qu’il n’existe pas. » Dans le cas d’Hugues d’Archambault, je me dois de faire tomber ce masque qu’il n’a que trop longtemps porté. Je l’aime et je l’aimerai toute ma vie. C’est mon père, il m’a guidée, aidée à grandir et aimée. Mais c’est aussi un malade qu’on ne peut pas relâcher en pleine nature ! déclara-t-elle, convaincue. Même si j’essaye d’enfouir le doute perpétuel que j’ai le concernant au plus profond de moi, je sens, là, dans mes tripes que mon père est un monstre. Je n’arrive pas à l’expliquer ; peut-être qu’au fond de moi j’ai toujours su que quelque chose clochait dans son comportement, mais oui, j’ai l’intime conviction que mon père a tué tous ces enfants et peut-être d’autres, que la police n’a pas réussi à relier à lui. 
 
    Terry lui sourit, puis se dirigea vers la porte d’entrée. Il la quitta sous un clin d’œil complice. 
 
    –         À bientôt Rachel… lâcha-t-il avant de disparaître. 
 
  
 
  


 
 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Si la plupart des déviances pouvaient trouver leur source après une analyse poussée et complète de l’enfance du criminel, certains cas demeuraient un mystère. C’était le cas d’Archambault. 
 
    Lorsque Rachel avait émis le souhait d’intégrer la brigade des mineurs, elle avait été contrainte d’avouer à Robon sa véritable identité. Ce dernier avait vu cela comme un atout de taille pour sa brigade. Au préalable, Rachel avait dû se soumettre à une évaluation psychologique et à une période de formation. Durant celle-ci, elle avait travaillé sur les profils des plus célèbres prédateurs sexuels, français et mondiaux. La plupart de ces individus avaient été soit maltraités durant leur enfance, soit violés par un membre de leur famille, un proche ou un ami. 
 
    Hugues Archambault avait, aux yeux de sa fille, vécu une enfance heureuse ; enfin, c’était ce qu’elle aimait croire. Depuis l’arrestation de son père, elle n’avait pas revu ses grands-parents paternels. Un choix qu’elle avait fait pour se reconstruire. 
 
    Étaient-ils responsables du monstre qu’il était devenu ? 
 
    Il y avait trop de questions sans réponse dans cette affaire et c’était à elle à remplir les blancs de cette existence énigmatique. 
 
    Elle retourna dans le bureau de son père et se figea devant ce mur qu’elle avait édifié pour clarifier cette affaire. 
 
    1996 - victime numéro un : Matthieu, le footballeur. 
 
    1999 - victime numéro onze : Ludovic Servin, l’enfant modèle. 
 
    Trois ans – onze victimes d’après les regroupements de Delattre. 
 
    Ludovic Servin avait menti pour aider un de ses camarades à obtenir justice ; à sept ans, s’il avait accepté cette mission c’était que cet ami devait être très proche de lui. 
 
    Elle sortit les dix photos restantes et les punaisa l’une à côté de l’autre, jusqu’à la onzième. 
 
    Sous le cliché, elle inscrivit le parcours effectué par l’enfant : Herrin – Gondecourt. 
 
    Se reculant, elle s’installa de nouveau dans le fauteuil poisseux du bureau, en quête d’un élément qui restait invisible. Elle voulait se concentrer dans un premier temps sur le petit Servin. 
 
    Dénicher ses amis de l’époque. 
 
    Elle saisit son portable, chercha l’adresse des grands-parents de l’enfant et l’entra dans Google Map. Grâce à Streetview, elle se tenait virtuellement devant la maison qu’avait quittée Ludovic, la rue de la Rosière. 
 
    Rachel manipula l’image, faisant pivoter celle-ci à gauche, puis à droite. Elle la tourna ensuite à 180°, puis se redressa, interpellée par un détail. Elle revint sur la droite de la maison. 
 
    –         Je connais cette rue, marmonna-t-elle en fixant cette bâtisse dont la façade était recouverte de lierre.  
 
    Elle glissa son doigt sur l’écran pour avancer de quelques mètres et s’affala sur son siège, tentant de rassembler ses souvenirs. 
 
    –         Je connais cette rue, répéta-t-elle. Cette baraque pleine de bestioles ! 
 
    La maison ornée de lierre titillait sa mémoire. Rachel retourna face à celle des grands-parents de Ludovic et analysa les alentours.  
 
    –         Je suis déjà venue ici… 
 
    Elle s’agaça de ne pas trouver l’origine de cette impression de « déjà-vu ». Une cigarette était la bienvenue. Sortant de la pièce, légèrement irritée, elle attrapa au vol les deux bouteilles vides laissées dans le séjour et rejoignit le jardin, la clope entre les lèvres. Elle s’arrêta net, revint sur ses pas, persuadée qu’une nouvelle bière, accompagnée de nicotine, allait aider sa mémoire. 
 
    Une première taffe fut prise sur le seuil de la terrasse cabossée. Traînant les pieds jusqu’à l’autre extrémité, elle posa son breuvage sur le sol et fit un premier lancer réussi. 
 
    –        J’ai toujours la classe ! se moqua-t-elle. 
 
    Alors qu’elle s’apprêtait à jeter la seconde bouteille, elle se figea. 
 
    –         Jérémy… se remémora-t-elle. Jérémy Enocite ! 
 
    La jeune femme rebroussa chemin, persuadée de tenir là un élément capital dans la suite de son investigation. Elle parcourut une énième fois la rue de la Rosière et reconnut enfin la maison de son ancien copain de basket, sur le trottoir face à celle des aïeux de Servin, à quelques mètres sur la gauche. Ce fut comme un raz de marée de souvenirs. Les entraînements les mercredis après-midi et vendredi soir ; leur amitié ; les goûters après l’effort dans la maison de Rachel. 
 
    Les parents de Jérémy travaillaient au centre hospitalier de Seclin, c’était pour cela qu’il fréquentait l’école et le club de basket de cette ville ; les mêmes que Rachel. 
 
    Ils avaient été très amis ; des meilleurs amis même, jusqu’à ce que Jérémy disparaisse de sa vie de manière brutale. Du jour au lendemain, il avait quitté le collège et le club, sans explications. La famille avait même changé de numéro de téléphone. 
 
    Un lien avec son père ? 
 
    Rachel fronça les sourcils ; ce monstre avait-il osé s’en prendre à ce garçon qu’il avait vu grandir au même rythme que sa fille ? Depuis leur entrée à la grande école, ils s’étaient liés d’amitié ; enfin depuis le jour où ils s’étaient retrouvés sur le parquet de la salle de sport, une semaine et demie après la rentrée des classes. Réunis par un même sport, le basket.  
 
    Jérémy n’était pas très doué ; il n’était d’ailleurs pas très sportif, mais ses parents voulaient qu’il pratique une activité. Il avait choisi celle où il n’aurait pas froid durant les entraînements. 
 
    Rachel ferma les yeux et tenta de se rappeler la période où elle avait perdu tout contact avec son ami. 
 
    –         Le goûter de Noël 1998… 
 
    Le club avait organisé une petite surprise lors du dernier entraînement de l’année, aux alentours de la mi-décembre. Une semaine avant les vacances scolaires. 
 
    Ce soir-là, ils étaient rentrés ensemble dans cette maison ; plus tard qu’à l’accoutumée.  
 
    –         Il l’a ramené chez lui… marmonna-t-elle. Ce salaud a raccompagné Jérémy chez lui ce soir-là. 
 
    Elle s’en rappelait très bien désormais ; il avait appelé ses parents dès leur retour de la fête ; ces derniers n’avaient pu se libérer pour venir le chercher alors Hugues s’en était acquitté. 
 
    Avait-il été long à rentrer ? Rachel ne détenait plus aucun souvenir de la soirée, mais elle se remémorait qu’après, elle n’avait plus vu son ami.  
 
    Face à son absence en cours, elle avait appelé chez lui ; il était tombé malade ; ses parents avaient craint une appendicite, mais le diagnostic n'avait pas été confirmé. 
 
    Un mal de ventre… le symptôme le plus courant et facile à simuler lorsqu’un enfant ne veut pas aller en cours. 
 
    Pourtant, Rachel était persuadée qu’il n’avait rien dit à ses parents. Dans le cas contraire, la police aurait débarqué bien plus tôt.  
 
    Peut-être avait-il évoqué un problème sans entrer dans les détails ? Ses parents auraient alors agi pour le bien-être de l’enfant et l’avaient scolarisé ailleurs, sans connaître les raisons de son mal-être ou même la nature des offenses perpétrées ? 
 
    Elle devait en avoir le cœur net et tenter de le contacter.  
 
    Après des recherches infructueuses dans les pages blanches, Rachel tenta sa chance sur les réseaux sociaux ; elle n’eut guère plus de résultats. La donne changea lorsqu’elle entra le nom de son ami dans la barre de recherche Google. Après quelques secondes, elle découvrit que ce dernier s’était suicidé quelques semaines auparavant. Avant Ludovic Servin, Jérémy Enocite avait mis fin à ses jours. 
 
    L’article qu’elle ouvrit racontait comment ses parents l’avaient découvert, pendu dans sa chambre. Le petit village d’Herrin, où ses parents vivaient toujours, était sous le choc. Devenu conseiller municipal, son père avait longuement parlé de ce mal, appelé dépression, qui rongeait son fils depuis sa plus tendre enfance. Il n’avait jamais su comprendre la raison du pourquoi. Ludovic Servin, lui, le savait et il avait imité son ami, sans doute coupable de n’avoir pu l’aider davantage. Rongé par la culpabilité, la mort de son ami et le mensonge, il avait, avant de disparaître, dénoncé la diffamation dont il s’était rendu coupable par amitié. 
 
    Hugues Archambault avait brisé les deux hommes, les poussant à l’extrême, même derrière les barreaux d’une prison. 
 
    Rachel serra les poings. 
 
    La haine viscérale qui avait habité Delattre l’envahissait. Il n’était plus question de séparer son père d’Hugues Archambault ; il s’était servi de son statut paternel pour approcher et briser l’ami de sa fille. 
 
    Six ans… ce monstre avait patienté durant six longues années avant de s’en prendre à une connaissance. Le tout était de savoir pourquoi Jérémy avait survécu à cette agression étant donné que les autres avaient disparu. 
 
    Rachel secoua la tête. Son ami n’avait pas survécu, il avait seulement été plus long à mourir. 
 
    Face à cette réalité, elle éclata en sanglots. 
 
    Pourquoi n’avait-il pas dénoncé cet homme ? 
 
    Par honte ? 
 
    Par amitié pour elle ? 
 
    Elle ne voulait pas envisager cette seconde option, pourtant, elle ne pouvait pas la nier. Jérémy savait combien elle aimait son père ; il l’accompagnait partout, assistait à tous ses matchs. Maintenant, elle se demandait si c’était pour elle ou pour ses coéquipiers. Elle avait toujours été la seule fille de l’équipe. 
 
    –         Putain de pervers ! hurla-t-elle en jetant son téléphone à travers la pièce. 
 
    Elle se leva et shoota dans tous les cartons, transperçant la majorité d’entre eux, jusqu’à épuisement. Anéantie, elle s’écroula sur le sol, sous les photos des victimes d’Archambault. 
 
    Rachel était restée ainsi durant de longues heures, traumatisée par une vérité dont les contours flous se dessinaient plus nettement au fil des jours. Si durant un temps elle avait espéré l’innocence de son père, aujourd’hui, il n’en était plus question. 
 
    Même si les preuves d’agression envers Jérémy n’existaient pas, ou plus étant donné que le jeune homme était parti avec son secret, elle, elle savait que tout s’emboîtait à la perfection. Trop honteux pour avouer ce qu’il avait enduré, Jérémy avait demandé à un de ses amis de mentir pour lui. Ce qu’il avait subi, il l’avait transféré dans l’esprit de Ludovic Servin. Pourquoi lui ? Il était si jeune… 
 
    Jérémy avait-il lui aussi échappé à l’agression d’Archambault ou au contraire, le prédateur avait-il été jusqu’au bout du viol ? 
 
    Quoi qu’il se soit passé ce soir-là, Ludovic avait dû prétendre avoir échappé de justesse au monstre. Les parents de Jérémy travaillaient à l’hôpital, le garçon devait savoir qu’en cas d’agression sexuelle une visite médicale approfondie et minutieuse serait pratiquée sur la victime. 
 
    Lorsque Rachel se décida enfin à reprendre le dessus, le soir était déjà amorcé. Elle attrapa son trousseau de clés laissé sur la table par le voisin et sortit, décidée à faire le trajet décrit par Ludovic Servin. 
 
    Il était peu probable que Jérémy ait été agressé là-bas, Archambault ne devait pas connaître cette portion de route, au contraire de Ludovic. Malgré son désarroi, Jérémy avait pensé à tout, et en particulier à ce chemin qu’empruntait son ami tous les mercredis. Pour être convaincant, il fallait d’abord savoir de quoi on parlait et être en mesure de décrire la scène comme s’il l’avait vraiment vécue. 
 
    C’était peut-être pour cela aussi que la victime avait choisi Ludovic ; parce qu’il connaissait son rituel, cette route isolée, et que cette dernière offrait un décor parfait pour une agression. 
 
    Au volant, les yeux toujours emplis de larmes, Rachel lança son GPS et remonta la route jusqu’à l’adresse des grands-parents de Servin. Une fois sur place, elle enregistra la route précisée dans le rapport. Elle remonta d’abord la rue de la Rosière, passa devant cette fameuse maison au lierre qui n’avait pas changé, puis bifurqua dans la rue des Acacias. Cette voie comptait trois virages successifs avant de s’ouvrir sur une route traversant les champs. Tout était comme dans le témoignage du petit, même dix-neuf ans plus tard. Là où le macadam s’achevait, les pavés prirent le relai. Ballotée dans tous les sens, l’attention rivée sur les alentours, Rachel cherchait ce fameux virage décrit par Ludovic. Elle avait quitté la rue des Acacias. Cette portion s’appelait la rue des Champs. Après quelques mètres, elle dénicha le tournant. Elle stoppa, laissa le moteur tourner et sortit de la voiture.  
 
    La jeune femme demeura longuement au beau milieu de cette route. Elle était déserte ; elle n’avait croisé aucun autre véhicule. La route qui s’élançait devant elle disparaissait dans les champs. Malgré l’obscurité qui envahissait l’horizon, elle aperçut la cime des arbres qui correspondaient à ce fameux bois évoqué par Ludovic. 
 
    Son père avait-il réellement emprunté cette route ? Elle ne le pensait pas. Jérémy avait été agressé ailleurs mais pour davantage de crédibilité, il avait délocalisé le délit dans un endroit parfaitement maîtrisé par son complice. 
 
    Elle se réinstalla au volant, rejoignant ainsi son domicile l’esprit en alerte. En s’élançant dans l’allée du garage, les phares éclairèrent la façade de la maison. Les yeux rivés sur celle-ci, Rachel coupa le contact, mais laissa la maison illuminée. De nouveaux tags venaient d’être peints. 
 
    « Dégage de cette ville, sale pédophile ! » 
 
    « Enfants en danger. Perverse à l’intérieur ! » 
 
    « On te fera brûler si tu… » 
 
    La phrase n’avait pu être achevée. 
 
    Sur le perron de la maison voisine, Terry l’attendait. 
 
    Elle se résigna à rentrer. 
 
    –         Je les ai surpris ; ils se sont tirés en vitesse, je n’ai pas réussi à voir qui c’était… s’excusa-t-il. 
 
    –         Aucune importance ! marmonna-t-elle. 
 
    Elle n’avait pas envie de parler. Traînant les pieds, elle s’empressa de se réfugier à l’intérieur, de plus en plus accablée par la haine que sa présence générait. 
 
    « On te fera brûler si tu… » 
 
    Restes ? pensa-t-elle. 
 
    Un bûcher érigé pour une sorcière ? Pour la fille d’un pédophile qui selon eux dissimulait les mêmes déviances que son père. 
 
     
 
  
 
  


 
 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Matthieu, Sylvain, Florian, Esteban, Louis 
 
  
 
  



 Mercredi 13 juin 2018 
 
      
 
      
 
    Rachel avait très peu dormi, s’assoupissant au petit matin. La sonnerie de son téléphone portable la tira de ce court sommeil. Elle se redressa, les yeux mi-clos, la bouche sèche et tenta de distinguer la provenance de l’alarme. 
 
    Où avait-elle laissé ce fichu mobile ? 
 
    La musique sortait du bureau et elle se souvint l’avoir balancé sous l’effet de la colère.  
 
    –         Résistant, le bougre, marmonna-t-elle en traînant les pieds. 
 
    Entre temps, l’appareil s’était tu ; ceci l’agaça. La déranger pour finalement ne pas lui laisser le temps de répondre. 
 
    Elle chercha sur le sol et le trouva derrière la porte. L’appel manqué venait de Delattre. 
 
    –         Il me reste un jour, putain ! râla-t-elle. 
 
    Rachel se tourna vers le mur ; une dizaine de visages d’enfants la fixait, attendant désespérément qu’elle vienne délivrer leur corps de la prison où les avait condamnés son père. 
 
    Matthieu, Sylvain, Florian, Esteban, Louis, Michael, Arnaud, Boris, Cédric, Julien et Ludovic, ou plutôt Jérémy. 
 
    Mais dans quelles circonstances ces enfants avaient-ils été enlevés ? Archambault devait connaître par cœur leurs habitudes ; ou agissait-il sous l'emprise de coups de foudre ? 
 
    La jeune femme frissonna en pensant qu’un adulte pouvait avoir un coup de foudre destructeur pour un enfant. Une pulsion telle qu’il était capable d’ôter la vie d’un être si fragile. 
 
    Peut-être était-ce les deux cas de figure qui dirigeaient ses actes. Au gré de son humeur du jour et des opportunités de la vie. 
 
    Elle avait étudié le cas de Matthieu hier avant de se perdre dans un raisonnement qui l’avait amenée à Jérémy. Même si les preuves qu’espérait Delattre demeuraient des spéculations, Rachel avait la sensation de cerner de mieux en mieux la personnalité de son géniteur et de resserrer un étau autour de lui. 
 
    Elle s’approcha de la seconde photo. 
 
    Sylvain Biseaux n’était jamais rentré chez lui le mercredi 29 mai 1996. Presque deux mois après la première disparition, Archambault avait récidivé. 
 
    Rachel reprit le dossier relatif à l’enfant. 
 
    Ce dernier, âgé de neuf ans, avait pour habitude, chaque mercredi, d’aller chercher le pain du jour. Très souvent, il quittait la maison aux alentours de 16 heures, remontait la grande rue de Seclin à vélo, s’arrêtait à la boulangerie située dans une rue à sens unique et rentrait, deux baguettes cuites au feu de bois dans son sac à dos ou très souvent, sous le bras. 
 
    C’était sa mission du mercredi. 
 
    Le rituel était toujours le même. À son réveil, sa mère lui avait laissé une liste de choses à faire, comme épousseter, aspirer et ranger sa chambre ou encore vider sa corbeille à papier débordante. 
 
    Ce n’était pas des corvées, mais des tâches communes à tous les enfants qui, comme Sylvain, trouvaient plus facile d’accumuler les brouillons dans la poubelle que de la vider plus régulièrement. Lorsque vraiment, cette dernière ne pouvait en supporter davantage, les tiroirs ou le dessous de lit étaient parfaits pour camoufler sa paresse. 
 
    Rachel sourit, cela lui ressemblait tellement aussi. 
 
    Avec cette note d’obligations, madame Biseaux lui laissait une pièce de dix francs. De l’argent pour deux baguettes et une sucrerie, celle de son choix. 
 
    Il n’était pas rare de croiser Sylvain à bicyclette, les pains sous le bras droit, le beignet dans la main gauche, roulant mains libres sur le trottoir, la bouche auréolée de sucre. 
 
    Son itinéraire était sensiblement toujours le même. Sylvain vivait en face d’une ancienne usine de produits laitiers, devenue fabricant de pâtisseries industrielles. Près de son domicile, il y avait une supérette qui faisait également dépôt de pain frais, mais ses parents préféraient celui de la boulangerie du centre, où la cuisson traditionnelle offrait un goût exceptionnel. 
 
    La boulangerie ne payait pas de mine, paraissait même très exigüe, mais la qualité des produits en faisait un commerce incontournable. 
 
    Remonter la rue principale, tourner à gauche un peu après le bar-tabac et s’engager à contresens dans la rue Carnot, mais Sylvain empruntait le trottoir, cela ne présentait donc aucun risque pour lui. 
 
    Rachel connaissait cet itinéraire ; la supérette en question était celle de ses parents, l’enfant connaissait donc son agresseur. 
 
    Il y avait deux éléments clés à comprendre dans ce dossier : comment son père avait-il pu s’en prendre à un enfant du village, ce qui présentait, en cas d’échec, un risque de taille ? Pourquoi l’enfant qui connaissait Archambault et qui était à vélo avait-il pu se laisser convaincre par ce dernier ? 
 
    Le trajet de l’enfant ne traversait que la ville. Des maisons, des commerces, des bars, des restaurants… et pourtant, personne n’avait rien vu. 
 
    Ce jour-là, l’enfant était bien venu chercher ses baguettes. Le boulanger s’en souvenait, de plus, le pain était toujours commandé au préalable par madame Biseaux ; donc le commerçant pouvait affirmer sans le moindre doute que Sylvain était passé par chez lui avant de disparaître. 
 
    Son vélo n’avait pas été retrouvé. Dans une camionnette, cela avait été facile de le transporter en même temps que l’enfant. 
 
    Au magasin, les mercredis étaient synonymes de livraisons ; son père listait les commandes spéciales, allait se réapprovisionner auprès d’autres fournisseurs des environs, et livrait à domicile certains de ses clients, notamment les personnes âgées. 
 
    Rachel baissa les yeux et fixa la paperasse éparpillée sur le sol à la suite de son coup de colère de la veille. Elle avait shooté dans la plupart des cartons qui n’avaient pas résisté aux assauts de la jeune femme. 
 
    Elle se résigna à se faciliter la tâche en reprenant les copies du dossier rouge. Son père avait quitté le magasin vers 14h30 pour honorer ses commandes et livraisons. Il était rentré aux alentours de 17h45. Sachant que Sylvain démarrait à 16 heures, il avait eu 1h45 pour s’en prendre à l’enfant. Le timing était serré pour un enlèvement, un viol et le camouflage d’un corps. 
 
    Et puis la question qui se posait était : à quel endroit avait-il pu agir étant donné la visibilité tout le long du trajet ? 
 
    Seize minutes à pied – six minutes en vélo. 
 
    Rachel recula et vint s’asseoir dans le fauteuil, le regard toujours rivé sur l’enfant. Sylvain Biseaux était un petit brun aux yeux noisette, une coupe au bol un peu trop longue et de grandes incisives supérieures fort développées par rapport au reste de sa dentition. Il avait perdu ses latérales d’enfant, mais celles-ci peinaient à repousser. Les autres restaient des dents de lait. 
 
    Un peu maigrichon, il avait cependant un bon appétit, mais était tellement nerveux au quotidien qu’il perdait le moindre gramme pris en sucrerie.  
 
    –        Je ne me souviens plus de lui, murmura Rachel. 
 
    Ils avaient pourtant le même âge. 
 
    –         Comment t’a-t-il eu ? continua-t-elle, sans cesser de le fixer. 
 
    Elle pensait pouvoir obtenir sa réponse dans les yeux du portrait. 
 
    Puis elle reprit les notes chronologiques de son père. Il avait eu deux livraisons à honorer ce jour-là ; toutes deux dans la résidence des personnes âgées située près du canal. 
 
    Et si Sylvain avait emprunté une autre route ce jour-là ? 
 
    Si au lieu de traverser le centre-ville, il avait préféré passer par les derrières et se mettre à l’abri du soleil un maximum ? 
 
    Il avait d’abord remonté la Route de Gondecourt, puis sûrement coupé par le petit chemin menant à l’hôpital. Ou avait-il sillonné le parc situé en face de la mairie, rejoignant ainsi l’ombre des grands et majestueux marronniers qui bordaient ce côté de la ville ? 
 
    À l’aller et au retour, ou peut-être seulement au retour, car les faits démontraient que c’était durant ce trajet qu’il s’était volatilisé. 
 
    En agissant ainsi, il avait pu croiser son père. 
 
    Pour Rachel, c’était une évidence, Sylvain avait, ce jour-là, changé d’itinéraire pour échapper à la chaleur. 
 
    La jeune femme ferma les yeux et tenta d’imaginer le déroulement des choses. 
 
    Sylvain sur son vélo, pédalant doucement pour rentrer chez lui, à la fraîche sous les arbres. Son père sortant du lotissement de petites maisons après ses livraisons. Une rencontre, une tragédie. 
 
    Après le canal, il y avait moins d’habitations. Une petite résidence excentrée pour les personnes âgées, sur la gauche ; un bâtiment abritant la crèche du personnel de l’hôpital sur la droite ; peu de passage, enfin beaucoup moins qu’en plein centre, et la pénombre des arbres. Plus isolé, moins de clarté, de risques, davantage d’opportunités pour Archambault. 
 
    Une chaleur de mai, la camionnette d’un épicier avec des boissons fraîches et la soif après un beignet sucré ; il n’en avait sûrement pas fallu plus pour appâter le petit Sylvain. Et pourquoi se serait-il méfié du proprio du magasin si proche de sa maison ? 
 
    Le canal… Delattre avait sûrement songé à le faire drainer.  
 
    C’était comme cela que Rachel imaginait la scène. Restait à savoir où Hugues s’était débarrassé du corps. 
 
    Les onze enfants étaient-ils enterrés ensemble ou chaque trophée avait-il sa propre vitrine ? 
 
    Rachel secoua la tête ; ça demeurait une énigme dont la seule issue pouvait prouver la culpabilité de son père. 
 
    Il y avait bien des champs à proximité, derrière l’hôpital. C’était un point commun avec Ludovic, même si elle savait désormais que ce dernier avait tout inventé… ou presque. 
 
  
 
  


 
 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Elle passa au troisième visage : Florian. 
 
    Flo, comme l’appelait son entourage, avait sept ans lui aussi lors de sa disparition en octobre 1996. Le mercredi 9 octobre 1996. 
 
    La troisième victime de cette année maudite. 
 
    Archambault était parvenu à se tenir à carreau, à contenir ses pulsions, durant cinq mois. Que s’était-il passé pour qu’il en soit ainsi ? La proximité avec sa dernière victime l’avait-il alerté sur le fait de ralentir la cadence ? 
 
    Il était difficile pour Rachel de raisonner ainsi, mais elle ne pouvait pas nier le fait qu’un délai de cinq mois entre deux agressions était particulièrement étonnant avec ce genre de pervers. 
 
    En deux mois, il en avait agressé deux, puis une phase de sommeil de cinq mois avait suivi, par crainte sans doute d’éveiller les soupçons. Cela dénotait quand même un certain machiavélisme de la part d’Archambault ; il savait ce qu’il faisait et même s’il agissait parfois sous l’effet de pulsion, il n’en était pas moins conscient des conséquences de ses précipitations, des risques et de l’impulsivité de ces actes. 
 
    Florian Isebed était un timide garçon en surpoids, couvé par une mère célibataire, et moqué par ses camarades de classe. Il avait très peu d’amis et souffrait d’une carence paternelle très profonde. Ses mercredis, il les passait chez ses grands-parents. Au contraire du petit Matthieu, Flo n’était pas autonome. Sa maman travaillait en tant qu’agent d’entretien pour une collectivité et le mercredi était sa plus grosse journée, le nettoyage des classes d’une école primaire. 
 
    Dès 6 heures, l’enfant était déposé chez ses grands-parents, attendant 18h30 que sa mère ait achevé sa journée de labeur. 
 
    Ce fameux jour, Florian avait erré dans la rue, sans doute en maudissant sa naissance, cette venue au monde qui avait précipité la fuite d’un père inconnu. Sa mère ne lui avait jamais avoué qu’à l’annonce de sa grossesse son compagnon de l’époque avait déserté ; l’enfant l’avait appris fortuitement, en surprenant la conversation de deux voisines, friandes de commérages sur la vie du quartier.  
 
    Florian les détestait tous ; tous sauf sa mère qui faisait son possible pour lui offrir la même vie que ses camarades. 
 
    Solitaire et désabusé, il avait arpenté de long en large cette rue où il grandissait malgré lui. Durant ses premières années, il avait vécu sous le même toit que mamie et papy ; depuis un an maintenant, il avait emménagé dans un appartement et avait enfin sa propre chambre. 
 
    Il y avait bien eu des enfants qui l’avaient rejoint dans le quartier, pour entamer une partie de football improvisée entre deux garages qui symbolisaient les buts, mais Florian n’aimait pas le sport et même s’il avait voulu participer, personne n’aurait voulu de lui dans son équipe. 
 
    Rachel soupira, cela lui rappelait terriblement Jérémy ; dans les petits duels de trois contre trois, personne ne voulait du garçon comme équipier. Rachel s’arrangeait toujours pour être chef d’équipe et le désigner en premier choix. Elle voulait qu’il ait confiance en lui. 
 
    Discrimination, harcèlement, tout ça, elle l’avait connu mais pour des raisons différentes. À l’époque, elle se souvenait avoir désiré être grosse ou laide, boutonneuse ou même d’une couleur de peau différente, plutôt que de vivre des persécutions pour porter le nom de famille d’un monstrueux pédophile. 
 
    Elle avait été si souvent blâmée, humiliée, malmenée qu’aujourd’hui, les agissements des habitants du coin ne lui faisaient ni chaud ni froid. 
 
    Quel était le lien entre son père et ce garçon ? 
 
    Une livraison dans le quartier ? 
 
    Rachel lança Google Map afin de localiser la commune. Elle était située après un hameau quelque peu excentré de la ville où travaillait Archambault. Là encore, elle découvrit qu’au bout du Chemin de la Duchesse, des champs s’étendaient à perte de vue.  
 
    Selon les témoignages des enfants, la partie de foot avait débuté quelques minutes après le goûter. 16 heures ou 16h30 d’après les parents de ces derniers. Ils avaient aperçu Florian, mais ne l’avaient pas vu disparaître ou s’éloigner de sa maison.  
 
    Le garçon demeurait invisible aux yeux des autres ; il était sans intérêt et donc, ils n’avaient pas prêté davantage attention à son comportement. 
 
    Avait-il voulu s’isoler pour ne plus entendre les éclats de rire des autres ? 
 
    Avait-il subi de nouvelles railleries qui l’avaient poussé à fuir loin de cette méchanceté, le temps que la racaille regagne son bercail ? 
 
    Les champs avaient-ils été sa seule issue, son seul refuge pour retrouver un semblant de sérénité et d’isolement ? 
 
    Il préférait cela aux humiliations quotidiennes de ses semblables. Quoi qu’il se soit passé, un fait l’avait contraint à s’éloigner et ce fut à cet instant que son existence bascula. 
 
    L’alerte sonna aux environs de 18h15 lorsque sa mère revint le chercher. Après avoir fait le tour du quartier et de ses alentours, les autorités furent prévenues et des recherches débutèrent. 
 
    Alors que « vivant » l’enfant avait cruellement manqué de solidarité de la part de ses voisins les plus proches, mort – ou plutôt prétendu mort – il avait fait l’objet de battues interminables, les enfants se joignant aux parents jusque tard dans la nuit. 
 
    Aimons-nous vivants disait une chanson de François Valery ; il n’y avait rien de plus logique, de plus symbolique face aux tragédies qui frappaient des familles tout entières. 
 
    Florian Isebed avait disparu. Aucune preuve, aucun témoignage n’avait pu orienter la police vers un quelconque suspect, vers la moindre chronologie.  
 
    Le seul détail qui avait été retenu demeurait ce créneau horaire approximatif durant lequel le garçon avait été aperçu par les enfants : 16h – 16h30. 
 
    Le lieu « du crime » n’était finalement pas si éloigné de celui de Sylvain. Cela réveilla les quelques souvenirs de la disparition du petit gamin à vélo. 
 
    Celle de Florian hanta durant plusieurs semaines les classes primaires, les cafés alentour, puis les fêtes de fin d’année arrivèrent et plus personne n’évoqua cet enfant dont le nom fut effacé de leur mémoire, au fil du temps. 
 
    Vingt-deux ans plus tard, ces petits footballeurs amateurs se souvenaient-ils de lui ? Rien n’était moins sûr. 
 
    Il ne restait sans doute que deux femmes à le pleurer : sa mère et Rachel, dont le père était le principal suspect. 
 
    Rachel fouilla dans le dossier de l’enfant, à la recherche du détail qui avait permis de relier son père à cette disparition. Elle trouva l’extrait de l’agenda en question, Hugues s’était rendu à Tourmignies pour une livraison. 
 
    Cette ville se situait juste après Attiches, là où Florian se trouvait au moment de sa disparition. 
 
    La jeune femme réfléchit, visualisa sur l’écran de son téléphone l’itinéraire qu’il fallait emprunter de la boutique à l’adresse du client ; il ne faisait aucun doute que son père était passé devant le Chemin de la Duchesse. 
 
    Elle fronça les sourcils, cherchant à retracer les événements. 
 
    Empruntant la rue principale, Archambault aperçoit à l’entrée de la rue le petit Florian. Le visage fermé, la mine triste et l’espoir filant, le garçon semble vulnérable. 
 
    L’homme honore sa livraison dans le village voisin. Il n’est qu’à sept minutes en voiture. Sur le retour, il ralentit à l’approche de la voie, l’enfant est désormais un peu plus loin. 
 
    Au bord de cette rue, il n’y a que de hautes, épaisses et longues haies ; sur la gauche, des troènes, sur la droite des sapins. Au bout, la route se fond dans les champs. 
 
    En y regardant de plus près, ce chemin est commun aux deux principales villes mises en cause dans l’affaire ; il relie Attiches à Seclin, même si, comme dans le cas de Ludovic Servin, le macadam fait place aux pavés. 
 
    Il semble peu praticable, mais il existe. 
 
    S’il existe, il est emprunté. 
 
    Il ne longe l’autoroute du nord que quelques mètres, puis un pont sur la droite l’emmène jusque Seclin. Il y a des champs, des fourrés, quelques îlots d’arbres par-ci par-là ; l’Eden pour Hugues Archambault. 
 
    La solitude de Florian l’a précipité dans les griffes du monstre. 
 
    Un dicton dit : il vaut mieux être seul que mal accompagné. 
 
    Ce jour-là était-il vraiment préférable d'affronter la solitude plutôt que de supporter quelqu'un d’antipathique, d’inintéressant ou dans le cas du petit d’indifférent et de méchant ? 
 
    Depuis, Flo était seul pour l’éternité. 
 
    Bien sûr, chaque parent attendait de revoir son enfant. Après dix-neuf années à croupir dans une cellule, leur bourreau ne leur laissait en réalité que peu d’espoir. S’ils étaient retenus captifs, quelque part, ils étaient sans doute morts de faim et de soif depuis son arrestation. Sauf s’il avait un complice, ce qui était rare dans ce genre d’affaires, si on faisait abstraction d’éventuelles connivences de la conjointe. 
 
    Rachel se redressa ; un doute l’envahit soudainement. Le suicide de sa mère n’était-il pas en fait une manière de fuir ce qu’elle avait fait ? 
 
    Elle secoua la tête ; elle restait persuadée que sa mère n’avait jamais rien su et que la force lui avait manqué pour affronter cette affreuse réalité. 
 
    Il était temps pour Rachel de passer au quatrième dossier.   
 
  
 
  


 
 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Esteban Peinena avait neuf ans lorsqu’à son tour, il s’évapora dans la nature, un mercredi de janvier 1997. 
 
    L’école avait repris le lundi précédent.  
 
    Bonne année, bonne santé, ce fut une année de calvaire pour les Peinena. 
 
    Il n’y avait pas grand-chose dans ce dossier ; la disparition du garçon restait enveloppée d’un épais mystère. Âgé de neuf ans, Esteban passait ses mercredis à la maison. Propriétaires d’un restaurant dans la métropole lilloise, les parents avaient inculqué à leurs trois enfants, dès leur plus jeune âge, l’autonomie et le respect. La grande sœur, Rosa, veillait sur les plus jeunes dès son retour de cours. À l’époque, elle fréquentait le lycée de Gondecourt. La famille résidait à Annœullin. La seconde fille du couple, Floria, était au collège. Elle avait deux heures de cours le mercredi. Esteban demeurait donc seul entre 8h30, heure à laquelle ses parents rejoignaient leur établissement, et 10h30, horaire de retour de Floria à la maison. 
 
    Cette dernière ne remarqua pas l’absence de son petit frère ; en effet, il n’était pas rare que l’enfant fasse la grasse matinée. Très souvent, c’était Rosa qui le tirait du lit lorsqu’elle rentrait du lycée. Ils mangeaient à trois, les assiettes préparées la veille par leur mère, puis chacun s’occupait. 
 
    Rosa découvrit sa disparition à 12h40. 
 
    Dans un laps de temps de deux heures, Esteban avait disparu.  
 
    Son pyjama n’était plus là ; il le portait donc sur lui. Ses chaussons traînaient sous son lit. Ses baskets étaient rangés sous l’escalier, ainsi que ses bottines d’hiver et ses bottes. 
 
    Il était donc pieds nus. 
 
    C’était vraisemblablement la première fois qu’une des victimes présumées d’Archambault était enlevée à son domicile. Les risques étaient grands, mais cela excitait davantage ces malades en règle générale. En plus de ce sentiment de supériorité qu’ils ressentaient face à un enfant, être vulnérable, il pouvait apprécier leur toute-puissance lorsque leurs objectifs avaient touché au but malgré la dangerosité du contexte dans lequel ils étaient réalisés. 
 
    Bien évidemment, le premier rapport qui fut établi réunissait un couple de restaurateurs et le propriétaire d’un supermarché. Il semblait évident que les deux parties se connaissaient ; c’était effectivement le cas. Marco Peinena faisait quelques-uns de ses achats chez les Archambault, les seuls à parvenir à leur dénicher les épices magiques pour leur carte. 
 
    Alors, que s’était-il passé le mercredi 8 janvier 1997 ? 
 
    Comment Archambault avait-il su qu’Esteban serait seul en ce jour ? 
 
    Tous les parents qui sont amenés à se rencontrer régulièrement tissent des liens. Pour ces deux parties commerçantes, elles se fréquentaient depuis une dizaine d’années, au-delà de la naissance du petit dernier. On se côtoie et on évoque sa famille, ses enfants et le quotidien. 
 
    Mon aînée est déjà au lycée ! 
 
    Ma seconde passe son brevet des collèges cette année. 
 
    Le petit est vraiment débrouillard ! 
 
    Attentif, Archambault hoche la tête, souriant, avenant et à l’affut. 
 
    Pourtant, Floria se souvient d’avoir dû utiliser sa clé pour entrer. 
 
    Rachel s’appuie sur le dossier du fauteuil de bureau ; son père était serrurier avant de reprendre le magasin avec son épouse. 
 
    Restaurateur – fournisseur – confiance – opportunité – tragédie. 
 
    Rachel entra l’adresse du domicile des Peinena. 
 
    La maison se situait au bout d’une rue, accolée à une école primaire. 
 
    Un joli pavillon planté au beau milieu d’une parcelle. Pour y accéder, il fallait longer l’allée sur quelques mètres qui donnait accès à un garage en sous-sol. 
 
    La maison voisine étant moins en retrait, il n’y avait pas de vis-à-vis. Hugues avait eu la possibilité de pénétrer sans éveiller les soupçons, de reculer jusqu’à l’entrée du garage qu’il avait déverrouillé sans mal. Une fois à l’intérieur, à l’abri des regards, il était monté au rez-de-chaussée, puis au premier où il avait trouvé le petit garçon endormi. 
 
    Les choses s’étaient peut-être déroulées différemment, mais c’était ce que Rachel s’imaginait. 
 
    Puis elle repensa à cette école à proximité de la maison ; elle se souvint du travail de la mère de Florian. Dans celle-ci, n’y avait-il pas du personnel d’entretien capable de soutenir qu’une camionnette semblable à celle de son père avait été présente dans les alentours ? 
 
    Apparemment, aucun employé n’avait œuvré dans les lieux ce jour-là. Pourquoi ? 
 
    Les vacances de Noël. Le gros nettoyage avait été fait durant cette période. Après seulement deux jours d’école uniquement, un simple balayage des classes avait été fait la veille au soir. 
 
    Archambault avait-il prévu ce détail ou avait-il eu une chance insolente ? 
 
    Il était assez intelligent pour s’être discrètement renseigné au préalable. 
 
    Avait-il alors sondé une des employées cliente du magasin ? 
 
    Là aussi la police avait fait une enquête minutieuse, sans résultat. Aucun membre de l’équipe de nettoyage ne se souvenait avoir confié ce genre de choses au propriétaire du magasin. 
 
    Alors d’où venait cette insolente réussite ? 
 
    À part ce lien professionnel et amical entre Hugues et Marco Peinena, rien ne prouvait qu’Archambault était le ravisseur d’Esteban. 
 
    –         Putain ! s’agaça Rachel qui voyait les heures défiler sans le moindre résultat. Mon père est pourtant loin d’être un génie, il a forcément commis une erreur ! 
 
    Elle poussa le dossier d’Esteban pour découvrir le cinquième. 
 
    Louis Morel – six ans. 
 
    –         Non… miaula la jeune femme. 
 
    La plus jeune des victimes. 
 
    Le mercredi 26 février 1997, vers 18 heures, un petit garçon disparut après avoir assisté à la fête d’anniversaire de son voisin. 
 
    Il n’y avait que quelques pas à faire entre les deux portes d’entrée et pourtant, cela avait suffi à détruire sa vie et celle de sa famille. 
 
    Comment cela avait-il pu arriver ? 
 
    La route était en sens unique, les fenêtres des séjours offraient une vue imprenable sur la rue et à l’époque, aucun des voisins proches n’était équipé de volets roulants. 
 
    Contrairement au rapt d’Esteban qui avait été planifié et étudié – Rachel ne voyait pas son père se balader avec son attirail de serrurier au quotidien – celui de Louis avait été un enlèvement d’opportunité, un peu comme Florian. Pour Matthieu et Sylvain, leur rituel hebdomadaire avait fait d'eux des proies faciles pour un prédateur sexuel. 
 
    –         Tu as certainement vu Louis comme un cadeau du ciel… marmonna Rachel.  
 
    Retraçant le planning de son père ce jour-là, elle découvrit une livraison chez un primeur qui l’avait, sans le moindre doute, contraint à passer devant cette rue. 
 
    Pourquoi l’avait-il empruntée ? Peut-être avait-il repéré l’enfant de loin. Peut-être avait-il vu, à l’aller, des ballons noués à une porte, à une clôture, secoués par le vent. 
 
    Ballon signifiait enfant, et la possibilité d’un mets de qualité s’était alors immiscée dans son esprit de dégénéré. C’était un peu comme un jeu de domino, un élément suffisait pour parvenir à une chute. Une cascade d’événements qui aboutissait à l’assouvissement d’une pulsion, jusqu’à une mort certaine. 
 
    Louis… 
 
    Un petit aux yeux clairs, aux cheveux couleur des blés, qui ondulaient très légèrement. En le regardant, Rachel pensait au Petit Prince d’Antoine de Saint Exupéry, l’histoire de la rencontre d’une « grande personne » avec l’enfant qui l’habite… ou l’enfant qui l’anime dans le cas d’Archambault. Rachel grimaça ; son père la dégoûtait. 
 
    Elle tourna la tête vers la pile ; il en restait six à éplucher. Ses yeux glissèrent jusqu’à l’horloge de veille de son mobile, il était déjà 17h30. 
 
    Elle secoua la tête, dépitée. Elle ne pouvait s’obstiner à croire qu’elle parviendrait à révéler ce qui avait échappé à Delattre. S’avouant vaincue, elle se leva et traîna les pieds jusqu’au séjour. 
 
    Elle attrapa son paquet de cigarettes et sortit sur le perron. 
 
    Elle alluma une clope, se délecta de la première taffe et pivota de manière à faire face aux insultes peintes la veille. Décidée à les faire disparaître, elle s’empressa de s’emparer du nécessaire et donna de violents coups de rouleau sur le rouge sang provenant de bombes de peinture. Le gris anthracite couvrait parfaitement les offenses.  
 
    –         Tu as beau cacher la vérité, sous cette croûte, t’es toujours la même ! 
 
    Rachel se figea ; dans le reflet du vitrage de la porte d’entrée, elle reconnut le vieil homme qui l’avait agressée le jour même de son arrivée. 
 
    Elle l’ignora. 
 
    –         On ne veut pas de toi ici, petite traînée ! continua-t-il. 
 
    –         Un problème, monsieur Mangeon ? 
 
    Toujours de la même manière, Rachel épiait ce qui se déroulait derrière elle. Un jeune garçon venait d’intervenir. La vingtaine, un survêtement Adidas et une casquette retournée sur la tête, il avait posé sa main sur le dos du vieillard. 
 
    –         Oui, Ben, cette garce ne veut pas quitter cette ville. On ne veut pas d’elle ici, c’est une tueuse d’enfants ! 
 
    Le cœur de la jeune femme s’emballa ; elle avait beaucoup de difficultés à supporter ces dernières paroles. 
 
    –         Une pédophile ! ajouta-t-il en haussant la voix. 
 
    Sentant l’embrouille proche, Rachel leur fit face. 
 
    Le jeune leva doucement les yeux vers elle, le regard empli de haine. 
 
    –         C’est vrai ça ? T’es une putain de pédo ? 
 
    –         Onze enfants qu’elle a violés et tués ! surenchérit Mangeon. 
 
    L’autre avança d’un pas, menaçant. Rachel se recula, passa son bras à l’intérieur de la demeure et patienta. 
 
    –         Tu veux que je m’occupe de toi, salope ? 
 
    Il pénétra dans la propriété, décidé à lui régler son compte, lorsque Rachel pointa son arme dans sa direction. 
 
    –         Vas-y, amène-toi, pauvre con ! 
 
    L’homme se figea, puis écarta les bras. 
 
    –         Ne déconne pas, OK ? 
 
    –         Tire-toi ! Et vous aussi ! lança-t-elle au vieil homme. 
 
    Le jeune rebroussa chemin, sans la quitter des yeux. 
 
    –         On règlera ça plus tard… lui assura-t-il en priant Mangeon de passer sa route. 
 
    Rachel sourit, puis baissa son arme de service. 
 
    –         Je ne suis pas sûr que ce soit une brillante idée… 
 
    C’était la voix de Terry, elle se tourna, mais ne le vit pas. 
 
    –         Ici ! 
 
    Elle baissa les yeux, il était agenouillé dans son garage, derrière une nouvelle moto à réparer. Il se redressa, frottant ses mains sur son jean troué. 
 
    –         Ils ne m’ont pas laissé le choix ! 
 
    –         On a toujours le choix… répondit-il simplement. 
 
    –         Comme celui de fuir lorsqu’une nana se fait violer ? 
 
    Terry baissa la tête ; la jeune femme s’en voulut aussitôt. 
 
    –         Pardon… tenta-t-elle. Je vous l’ai dit dès le départ, cette maison réveille ce qu’il y a de plus mauvais en moi. 
 
    –         Cette maison n’y est pour rien, Rachel, ce sont les gens qui vous rendent ainsi. Qu’ils soient meurtris, stupides, impuissants ou tout simplement coupables. 
 
    Il tourna les talons, décidé à reprendre son ouvrage. 
 
    –        Terry, je suis désolée pour… 
 
    Il lui fit signe que cela n’avait aucune importance. Lui, il avait réussi à passer le stade de la culpabilité, de la colère et de la violence. 
 
    Elle s’approcha du grillage qui les séparait et se surprit à admirer la moto. 
 
    –         C’est la vôtre ? 
 
    –         Non, rit-il, la mienne fonctionne parfaitement. Je dépanne des potes de temps à autre… 
 
    Il leva les yeux vers elle. 
 
    –         Vous êtes déjà montée sur une bécane ? 
 
    Elle nia. 
 
    –         Ça vous dirait ? 
 
    Elle sourcilla, tentée par la proposition. 
 
    –         Je suis sûr que ça vous apaiserait ! 
 
    Elle ne répondit pas. La sentant hésitante, il disparut dans le fond de son garage, puis revint, empoignant une superbe monture. 
 
    –         Waouh, souffla Rachel. 
 
    –         C’est la seule femme de ma vie… avec Harley bien sûr ! 
 
    Rachel pouffa, imitée par le voisin. 
 
    –         Alors, tentée ? 
 
    –         Je ne sais pas trop… 
 
    –         Vous me faites confiance ? 
 
    –         Je pense qu’il est trop tard pour ce genre de question, remarqua-t-elle, un léger sourire au coin des lèvres. 
 
    –         Carrément ! rit-il. Je vous propose un truc. On se tape un barbeuc ce soir et après on fait une virée en moto, on s’enfuit vers l’inconnu, on s’évade, histoire de vous changer les idées ! 
 
    –         C’est un rencard ? 
 
    –         Bah, je ne sais pas trop. J’ai bien entendu que vous n’aviez ni mec ni gosse donc, rien ne vous empêche d’accepter ! 
 
    –         La frousse un petit peu… avoua-t-elle. 
 
    –         Aucune crainte à avoir avec un pilote comme moi ! 
 
    Elle s’apprêtait à répliquer lorsqu’une voiture noire stationna devant chez elle. Le passager descendit et elle reconnut Félix Rinchard. Alexandre Delattre apparut à son tour. La nervosité revint dans le corps de Rachel. 
 
    –         Mon délai n’est pas encore écoulé ! le prévint-elle sans attendre. 
 
    –         J’ai tenté de te joindre ce matin… 
 
    –         Je sais, mais j’avais à faire ; je n’ai pas pris le temps de vous rappeler… 
 
    –         Tu as réussi à trouver quelque chose ? lui demanda-t-il, lorgnant discrètement sur le voisin de la jeune femme. 
 
    –         Oui et non. J’ai découvert qui Ludovic Servin couvrait en dénonçant mon père. 
 
    –         Dis-moi ! 
 
    –         Jérémy Enocite, c’était mon meilleur ami à l’époque. Du jour au lendemain, il a quitté le collège et le basket… 
 
    –         Et ? 
 
    –         Et je me souviens que mon père l’a raccompagné chez lui après le dernier entraînement de l’année 1998… 
 
    –         Et ? 
 
    –         Et c’est clair qu’il lui a fait quelque chose, sinon pourquoi tout quitter ? 
 
    Le commissaire ne répondit pas. Il fronça les sourcils et lui fit comprendre qu’elle devait se montrer plus discrète. 
 
    –         Jérémy était le voisin des grands-parents de Ludovic Servin. Le lien est évident non ? 
 
    –         Et tes preuves, où sont-elles ? Ton ami est prêt à témoigner ? 
 
    –         Il s’est pendu… avoua-t-elle, la tête basse. Je sais que mon père lui a fait du mal ; je le sens… 
 
    –         Mais tes sentiments ne suffiront pas à convaincre le juge. Je veux te voir demain, à 10 heures, à la prison d’Annœullin. 
 
    –         J’ai encore quelques heures devant moi ! réagit-elle sans attendre. 
 
    –         Profites-en pour te reposer ; ce n’est plus des poches que tu as sous les yeux, mais des valises ! 
 
    Sans lui permettre d’objecter, Delattre et Rinchard retournèrent à leur véhicule. 
 
    Rachel les regarda disparaître ; avaient-ils seulement une idée de ce qu’elle ressentait ? 
 
    Elle se tourna vers son voisin, les yeux larmoyants. 
 
    –         Ça tient toujours votre proposition d’évasion ? 
 
    –         Plus que jamais, répondit Terry à qui rien n’avait échappé. Ramenez les bières, je m’occupe du reste ! dit-il en l’invitant à passer par l’arrière du jardin. 
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    –         Je ne vais pas y arriver… Je ne vais pas y arriver… 
 
    Enfermée dans sa voiture, Rachel se préparait à la pire des étapes. L’heure indiquait 9h51. À quelques places de là où elle était garée, la berline noire de Delattre était stationnée. 
 
    Encore neuf minutes… 
 
    Elle regarda son reflet dans le rétroviseur, de sombres cernes ornaient ses yeux. Elle n’avait pas dormi, préférant s’obstiner à chercher le détail qui ferait toute la différence sur le déroulement du prochain jour. 
 
    Après s’être de nouveau confiée à Terry, ce dernier l’avait emmenée sur les routes, à vive allure. Accrochée au corps de son hôte, elle s’était laissé glisser sur l’asphalte, oubliant durant un temps l’enquête, les visages de tous ces enfants et surtout celui de son père. 
 
    Après la balade, elle avait décliné l’invitation à manger. Elle devait se replonger dans les six derniers dossiers, mais rien ne se déroula comme prévu. 
 
    Elle s’était attardée sur le cas de Michaël, un enfant à problèmes, livré à lui-même dans une ville où un prédateur rôdait. 
 
    Si les premières victimes d’Archambault avaient eu une enfance plus ou moins heureuse et stable, ce petit n’avait pas été gâté. Des parents au chômage, alcooliques, violents, ils étaient le cliché même de ces gens du Nord que les médias en mal d’audience aimaient propager. 
 
    Résidant au dernier étage d’un logement social, l’enfant de neuf ans manquait cruellement d’assiduité à l’école. Bien que sa disparition intervienne en juin, quelques semaines avant les grandes vacances, Archambault ne l’avait pas étudié ; dans le cas contraire, il aurait vite compris que son rapt était possible n’importe quel jour. Michaël passait sa vie à traîner dans la cité. 
 
    Sa disparition n’avait pas été déclarée le jour même. Le petit était un fantôme, et pour les voisins, et pour les professeurs, et pour ses parents. 
 
    Michaël Moringe ? Je ne sais pas, je ne l’ai pas vu aujourd’hui. Il doit traîner là quelque part ! avait déclaré un voisin qui passait ses journées appuyé à la fenêtre de son appartement. 
 
    En réalité, Michaël faisait partie d’un décor qui n’intéressait plus personne. Il aurait pu se faire égorger au beau milieu du terrain de jeu situé entre les deux rangées d’immeubles, que cela n’aurait alerté aucun résident. 
 
    Le dossier de l’enfant était de loin le plus fourni, mais aussi le plus vide ; vide d’amour, d’intérêt, d’affection. 
 
    Le vide… Il avait fallu que le frigo soit vide de bières pour que son père daigne héler son nom depuis le balcon.  
 
    Le lendemain seulement, soit le jeudi 5 juin, les parents prévinrent les autorités. 
 
    Rachel sursauta lorsque quelqu’un vint toquer à la fenêtre du conducteur. Rinchard l’observait, légèrement voûté. Elle baissa la vitre. 
 
    –         Vous attendez quoi là ? 
 
    La jeune femme vérifia l’heure, il était 10h02. 
 
    Sans répondre, elle sortit du véhicule, un bloc-notes sous le bras, et suivit le capitaine dans l’enceinte de la nouvelle prison d’Annœullin. 
 
    Rachel scruta les alentours ; l’endroit était isolé, en bordure d’une départementale. Des champs à perte de vue entouraient les bâtiments. 
 
    Ça doit lui rappeler des souvenirs, pensa-t-elle. 
 
    Annœullin était la ville du petit Esteban, le petit garçon enlevé dans sa propre maison. 
 
    Elle passa l’ensemble des contrôles de sécurité, puis fut escortée jusqu’au bureau où l’attendait Delattre. 
 
    –         Bonjour Rachel, alors, prête ? 
 
    –         Non ! lâcha-t-elle sans attendre. 
 
    Il vint poser sa main sur le dos de la jeune femme. 
 
    –         Tout se passera bien. On ne lui a pas révélé l’identité de son visiteur ; on veut jouer sur l’effet de surprise. S’il est déstabilisé, il sera peut-être plus maladroit… 
 
    Elle resta silencieuse, triturant le crayon de bois qu’elle tenait dans sa main droite. 
 
    Le commissaire se dirigea vers une porte, l’empoigna et lui fit signe d’approcher. 
 
    –         Installe-toi, il sera là dans quelques minutes. 
 
    Rachel inspira et expira une dernière fois, puis sans hésiter, pénétra dans la salle d’interrogatoire. 
 
    Une table fixée au sol se dressait ; deux chaises étaient installées face à face. 
 
    Elle s’assit, plaçant le carnet devant elle, puis posa ses deux bras, sans cesser de manipuler son crayon sous la nervosité. 
 
    À l’extrémité de la pièce, une porte n’allait pas tarder à s’ouvrir. Elle ne devait pas montrer la moindre émotion. À l’intérieur de sa cage thoracique, son cœur pulsait à un rythme effréné. Elle pouvait sentir la résonnance des battements dans tout son corps. Elle observa ses mains, elles tremblaient. 
 
    Elle les dissimula sous la table. 
 
    Les pas s’élevèrent de l’autre côté, des voix aussi. Des rires. Les gardiens plaisantaient-ils avec lui ? 
 
    Elle serra sa mâchoire, puis se redressa prête à lui faire face. Lorsque la porte s’ouvrit, le temps s’arrêta. 
 
    Rachel se souvenait d’un trentenaire, grand et fort. Le plus bel homme dans les yeux d’une petite fille. Elle le voyait encore avec son jean un peu délavé, ses tee-shirts publicitaires d’enseignes qu’elle ne connaissait pas. Blond, les cheveux mi-longs, les yeux clairs, séduisant, rassurant. 
 
    Ce même homme pénétra dans la pièce. 
 
    Lorsque leurs regards se croisèrent, Rachel se leva. Il n’était pas aussi grand que dans ses souvenirs. Ses cheveux, nuancés de gris, étaient rasés très court. Pourtant, c’était bien lui, elle reconnut le grain de beauté en dôme qu’il avait sur la pommette droite. 
 
    –         Élise, souffla-t-il. 
 
    Sa voix était restée la même.  
 
    Il tenta de contourner la table pour éteindre sa fille, mais le gardien l’en empêcha, le contraignant à s’asseoir sur la chaise qui lui était destinée. 
 
    Déstabilisée par la présence de son père, Rachel baissa les yeux. Après quelques secondes d’hésitation, partagée entre son devoir et son angoisse, elle prit place à son tour. 
 
    –         Mon amour, ça me fait tellement plaisir de te voir… s’exclama-t-il.  Qu’est-ce que tu as grandi ! Tu es devenue une superbe jeune femme, je suis si fier de toi… 
 
    Rachel le fuit du regard, muette, puis riva son attention sur le bloc-notes dans lequel elle avait griffonné quelques questions.  
 
    Hugues tendit les bras pour caresser les mains de son enfant, mais celle-ci se recula. Elle ne désirait aucun contact physique. 
 
    –         Élise, ma chérie, ma petite coccinelle, raconte-moi tout. Comment vas-tu depuis toutes ces années ? Tu es mariée ? Tu as des enfants ? 
 
    Cette dernière question lui donna la nausée.  
 
    –         Tu m’as tellement manqué ; pourquoi ne m’as-tu jamais donné de nouvelles ? Je t’ai envoyé un tas de lettres… 
 
    Sous la table, Rachel sentait ses jambes s’agiter sans contrôle sous le stress. 
 
    –         Élise… 
 
    Elle se leva brusquement, saisit ses affaires et disparut de la pièce. 
 
    –         Rachel ! la tança Delattre, avec virulence.  
 
    Puis, conscient des efforts fournis par la jeune femme, il se calma. 
 
    –         Tu dois y retourner… 
 
    –         J’ai besoin de temps… miaula-t-elle. 
 
    –         On n’en a pas ! s’agaça Rinchard. Je vous avais prévenu, patron. L’impliquer était une mauvaise idée. C’est sa fille, elle va prendre son parti ! 
 
    Rachel le considéra, le fusillant du regard. 
 
    Delattre lui fit signe de se taire et se dressa entre la jeune femme et son adjoint. Il la fixa. 
 
    –         J’ai foi en toi… 
 
    –         Pas moi, murmura Rachel. 
 
    –         Lui non plus, alors prouve-lui que tu es un redoutable flic ! dit-il en pointant Rinchard du doigt. Ce gars, à l’intérieur, ce n’est plus ton père. Il s’agit d’un prédateur sexuel sur le point d’être libéré. C’est ce que tu veux ? 
 
    Elle nia de la tête. Delattre usait de la même technique que Terry ; dissocier les deux hommes : le bon père de famille et le pédophile. 
 
    –         Rentre-lui dans le lard, Rachel ! 
 
    Elle acquiesça, peu convaincue et, sans attendre, retourna de l’autre côté du mur. 
 
    Son père était toujours assis, détendu. Il sourit à nouveau à son irruption dans la pièce. 
 
    –         Mon ange… s’extasia-t-il. Comme tu es belle. Tu ressembles tellement à ta mère. 
 
    –         Ne parle pas de maman ! l’avertit-elle. C’est à cause de toi si elle s’est suicidée ! 
 
    Il se racla la gorge, affecté par l’agressivité dont faisait preuve sa fille. 
 
    –         Je sais que cela a été difficile pour vous deux, mais… 
 
    Elle le menaça du doigt. 
 
    –         Tu ne sais rien, Hugues. 
 
    –         Élise, la reprit-il. Je suis toujours ton père ! 
 
    –         Mais ce n’est pas lui que je suis venue voir. Je veux parler à Hugues Archambault, l’homme qui a enlevé et violé onze enfants ! 
 
    –         Dix apparemment, le petit dernier est revenu sur ses déclarations. D’ailleurs, toutes les accusations tombent à l’eau avec les aveux qu’il a laissés !  
 
    Il soupira, agacé par l’attitude de sa fille. 
 
    –         Les flics vous ont monté la tête, à toi et à ta mère… 
 
    Rachel frappa violemment sur la table. 
 
    –         Je t’ai dit de ne pas parler de ma mère ! ragea-t-elle.  
 
    –         Elle t’aimait… 
 
    –         Elle m’a abandonnée ; tout comme toi. Mais tu vois, je n’ai pas eu besoin de vous pour grandir et devenir quelqu’un de bien ! 
 
    –         Je n’en doute pas, mais je sais aussi que les flics, les médias t’ont lavé le cerveau ! Je vais sortir d’ici, Élise. Et le monde entier saura le mal qui m’a été fait ! 
 
    Rachel sourit. 
 
    –         Nombriliste… se moqua-t-elle. 
 
    Il la pointa du doigt. 
 
    –         Je suis ton père, que tu le veuilles ou non ! 
 
    Rachel croisa ses mains sur la table et le fixa, le défia pour la première fois de sa vie. 
 
    –         Oui, tu es mon père, c’est vrai. Tu es fort, intelligent, calculateur et contrairement à ce que tu peux penser, je n’ai rien hérité de maman. Ce que je suis aujourd’hui, je te le dois. Tu as violé ces onze enfants… 
 
    –         Dix étant donné que… 
 
    –         Que le petit dernier est revenu sur ses déclarations et blablabla, je sais ! le coupa-t-elle, non sans sarcasme.  
 
    Hugues s’appuya sur sa chaise avec une certaine nonchalance, puis croisa les bras devant lui. Il afficha un nouveau sourire, trop arrogant au goût de la jeune femme. Il était sûr de lui. Son comportement le trahissait.  
 
    –         Mais je ne parle pas de Ludovic Servin, Hugues… 
 
    Il tiqua ; il détestait que sa fille le nomme par son prénom. 
 
    –         Dans ces onze, j’englobe Jérémy… 
 
    Les narines d’Archambault se dilatèrent. Son visage se crispa sans qu’il s’en rende compte. Il mordilla sa lèvre inférieure – Rachel reconnut enfin la vraie nature de son père. La faille du prédateur – un stimulus révélateur. 
 
    –         Tu vois, je peux être aussi sournoise que toi… 
 
    –         Qui est ce Jérémy ? tenta-t-il, pour reprendre le dessus. 
 
    –         Tu veux vraiment jouer à ça ? le défia-t-elle. 
 
    Il ne répondit pas, mais ne baissa pas les yeux, convaincu de pouvoir déstabiliser sa fille. Puis il feignit de réfléchir. 
 
    –         Attends… oui, le petit Jérémy qui jouait au basket avec toi ! J’ai un vague souvenir de ce garçon ; ce n’est pas lui qui t’a abandonnée du jour au lendemain ? 
 
    Rachel tenta de contenir sa colère. 
 
    –         J’étais donc prédestinée aux abandons ! lâcha-t-elle. 
 
    Hugues se racla pour la seconde fois la gorge. Rachel identifia cela comme un tic susceptible de trahir certaines de ses émotions.  
 
    Puis il se redressa et sourit. 
 
    –         Tu as toujours été très égoïste, Élise. Toi, toi, toi, toujours toi. Jérémy avait peut-être besoin d’autre chose ? 
 
    –         Et tu lui as donné ? 
 
    Il pouffa, amusé, mais détourna la réponse.  
 
    –         Il ne voulait sûrement plus exister dans ton ombre ! 
 
    –         Et moi, je ne vivrai pas dans la tienne, « papa ». Tu as violé ces enfants ! 
 
    –         Non… répondit-il avec sérénité. 
 
    Rachel ouvrit son carnet. 
 
    –         Matthieu, Sylvain, Florian, Esteban, Louis, Michaël, Arnaud, Boris, Cédric, Julien et Jérémy… 
 
    –         Je ne les connais pas, affirma-t-il. À part Jérémy Enocite, bien sûr. 
 
    –         Enocite ? s’étonna-t-elle, impressionnée. Pour un vague souvenir, je trouve que tu es plutôt précis. 
 
    Hugues Archambault effaça son rictus. 
 
    –         Oui, je m’en rappelle. C’était un garçon solitaire et fragile qui faisait le moindre de tes caprices. Peut-être a-t-il rencontré une meilleure personne ; parfois, une rencontre peut tout changer ! 
 
    –         Intéressant, murmura-t-elle sans le lâcher des yeux. Je pense que j’en ai suffisamment appris pour aujourd’hui !  
 
    Elle se leva, décidée à mettre un terme à l’échange de sa propre initiative. 
 
    –         Élise attends ! s’empressa-t-il de dire. J’ai besoin que tu aies foi en moi, ma petite coccinelle. Arrêtons ces querelles. Ce n’est qu’une question de jours avant que je sois libéré. Ta mère n’est plus là, mais moi oui ! On peut recommencer à zéro. Assieds-toi, reste avec moi. Il y a tant de questions que j’ai envie de te poser. Ça fait presque vingt ans qu’on a été séparés. J’ai quitté une adolescente et je retrouve une femme. Parle-moi de toi, de ta vie ! 
 
    Elle le considéra, la satisfaction nichée au coin de ses lèvres, puis ouvrit la porte. 
 
    –         À bientôt, Hugues ! 
 
    Une fois la porte refermée derrière elle, Rachel se remit à trembler comme une feuille. Delattre tenta de la soutenir, mais elle s’enfuit du bâtiment, se réfugiant dans son véhicule à la hâte. Une fois à l’abri, elle fondit en larmes, évacuant le stress et l’intensité de ce face-à-face tant redouté. 
 
    Soucieux du bien-être de sa protégée, Delattre déboula à son tour sur le parking. Lorsque Rachel l’aperçut, elle frotta ses joues, ses yeux et démarra, évitant ainsi de revenir sur l’échange avec le commissaire. Tout lui semblait tellement prématuré. 
 
    Elle rentra, l’entretien en boucle dans la tête. 
 
  
 
  


 
 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Après les enquêtes sociales et procès-verbaux liés à la tumultueuse et courte vie de Michaël, ce fut dans celle du petit Arnaud, huit ans, que Rachel se plongea. 
 
    Assise au bureau de son père, face au mur qu’elle avait érigé en mémoire des onze, la jeune femme ne pouvait s’ôter de la tête l’image de son père. Ce sourire satisfait, imperturbable sur ce visage dénué de regrets. 
 
    Sa mâchoire se crispa ; elle ferma les yeux quelques instants pour reprendre le contrôle de ses émotions. 
 
    –         OK, marmonna-t-elle. Tout va bien, tu as passé l’étape la plus dure et tu en es ressortie victorieuse… 
 
    Rachel avait cette sensation au fond d’elle-même ; cette visite avait changé les règles du jeu. Hugues, au travers de cette visite, avait imploré sa fille 
 
    « … reste avec moi… » 
 
    Malgré son apparente froideur, sa confiance en lui qu’il tentait d'arborer avec sérénité, il se sentait seul. L’ascendant qu’il détenait sur la jeune femme, cette autorité paternelle que tout homme possède de manière naturelle sur sa progéniture, avait changé de camp, basculé dans une dépendance qu’il n’avait pas préméditée. 
 
    Ce n’était pas l’enfant qui avait besoin de son père ; c’était le père qui avait besoin de sa fille, et cette situation pouvait jouer en la faveur de Rachel. Il avait à cœur de la convaincre de son innocence. Son affection pour elle ne s’était pas effritée, bien au contraire, mais la position dans laquelle elle s’entêtait rendait leur relation excitante à ses yeux. Le rapport de force était enclenché, mais Hugues lui, n’avait pas de soutien derrière lui. Elle, elle avait une équipe, des familles, des visages d’enfants pour lui rappeler qu’ils existaient dans le cœur de leurs proches. 
 
    Rachel devait se servir de ce premier tête-à-tête pour s’aguerrir. Elle était consciente de son pouvoir sur lui et elle devait l’exploiter pour en tirer la vérité. 
 
    Arnaud – ce petit avait disparu le mercredi 24 septembre 1997, ce qui ramenait au nombre de quatre les victimes d’Archambault pour cette année. 
 
    Elle leva les yeux vers cet enfant au visage pâle et dur. Ce minois aux yeux verts, aux cheveux bruns, coiffés en brosse et légèrement frisottés, ne transpirait pas la vulnérabilité. Certains pensaient pouvoir résumer la personnalité d’un individu en observant l’expression faciale qu’il affichait, concernant cet enfant, le premier mot qui vint à l’esprit de Rachel fut frondeur. 
 
    Arnaud Perquin ne semblait craindre rien ni personne, mais ce n’était peut-être qu’une impression. 
 
    Rachel feuilleta le profil de l’enfant et sourit. C’était effectivement une forte tête, un leader qui aimait emmener son groupe d’amis dans des endroits insolites, mais aussi dans des situations et jeux qui n’étaient pas du goût des autres parents. 
 
    À huit ans, Arnaud dégageait un charisme, une aura qui séduisaient des camarades et les amenaient à le suivre dans des odyssées d’aventuriers, un peu à la manière des Goonies. 
 
    Comment Hugues était-il parvenu à le convaincre de s’approcher ? 
 
    D’après l’enquête, l’enfant avait disparu aux alentours du bois de Phalempin. 
 
    La forêt domaniale de Phalempin était issue de la réunion, à la Révolution, d'un ancien domaine royal, le bois du château de Plouich, et de domaines ecclésiastiques, les bois de Saint-Eloi, des Nonnes, de Saint-Pierre, et des Chartreux. Totalement rasée lors de la Première Guerre mondiale, elle fut replantée à partir de 1920, de chêne pédonculé essentiellement. C'était l'une des forêts les plus fréquentées de la région. Rachel la connaissait bien ; quand elle allait passer la journée chez ses grands-parents paternels, ils l’emmenaient souvent là-bas avec ses cousins et cousines ; enfin ses cousins et ses cousines, c’était comme ça que la petite les considérait. Ils n’étaient liés qu’au second degré mais tout aussi proches. Hugues était fils unique, mais Yvon, son père, était issu d’une famille nombreuse. Certains enfants de cette fratrie étaient les propres cousins d’Hugues, mais leur âge était proche de celui d’Élise. 
 
    Située à 20 km au sud de Lille, 20 km à l’est de Lens et 30 km au nord de Douai, la forêt était un véritable poumon vert dans une zone très urbanisée et peu boisée. 
 
    D’une surface d'environ 675 hectares, riche en étangs, elle était une zone refuge importante pour la faune, qui abritait des espèces remarquables de milieux humides et ouverts. 
 
    Rachel sourit, elle se rappelait ses journées au milieu des bois, à jouer à cache-cache avec ses amis. Très souvent, ils y pique-niquaient. Enfant, Rachel était assez difficile, concernant la nourriture. Tandis que les autres enfants mangeaient de tout, et notamment des plats froids, assaisonnés, elle, elle grimaçait devant une salade verte ou des tomates ; les crudités, ce n’était pas son truc. Mais mamie Archambault était une magicienne et surtout, elle faisait tous les caprices de sa petite Élise. Les deux grands-parents étaient sous le charme de cette blondinette aux yeux clairs qui n’avait qu’à sourire pour obtenir tout du couple. Équipée d’un petit réchaud au gaz de camping, d’une noisette de beurre, Réjane passait quelques pommes de terre à la poêle pour la petite, veillant à ce qu’aucun garde-forestier ne surprenne le rituel, qui était sans nul doute très dangereux. 
 
    Arnaud, lui, il s’y était rendu seul ce jour-là ; il s’était donné pour mission de veiller à la quiétude du cratère. 
 
    Rachel fronça les sourcils. 
 
    –         Un cratère ? s’étonna-t-elle. 
 
    Elle feuilleta le dossier, humidifiant son index droit pour tourner les pages plus facilement, à la recherche du témoignage de ses camarades. 
 
    Tombant sur celui de Stéphane, le second d’Arnaud, ce dernier raconta qu’au-delà de l’un des étangs de la forêt, le plus étendu, le décor devenait plus ou moins vallonné. Pour les yeux d’un enfant, l’affaissement du sol ressemblait à un cratère en forme d'œuf et la bande s’était imaginé qu’un monstre venu d’ailleurs se terrait quelque part. Ils avaient fait là une grande découverte, mais une autre explication, celle de Julie, la grande sœur d’Arnaud, alors âgée de seize ans, offrait un éclaircissement distrayant dans cette sombre histoire. 
 
    Julie avait grandi avec les dessins animés des années 80 ; vers dix ans, celle-ci avait découvert Denver le dernier dinosaure. Dans le générique, un groupe d’amis, en vélo et skate-board, tombaient sur un cratère laissé par un œuf, celui de Denver, un petit dinosaure – le dernier des dinosaures.  
 
    Le jour de cette étrange découverte, Julie et son petit ami avaient accompagné les enfants dans la forêt. Pour les effrayer, elle leur avait alors confié que cette profonde trace laissée dans le sol provenait d’un œuf de créature carnivore semi-aquatique. 
 
    Contrairement à ses espérances, cette fabulation n’avait pas impressionné « Les Goonies » et dès que l’occasion se présentait, ils partaient à la recherche du monstre qu’ils voulaient apprivoiser, surveillant de très près le site de son écrasement sur terre. 
 
    Rachel secoua la tête, amusée. 
 
    Les enfants ne manquaient pas d’imagination à l’époque, cela changeait des mœurs d’aujourd’hui. La nostalgie l’envahit doucement. Ses escapades dans les bois avec ses cousins et cousines ; elle ne les avait pas revus depuis le scandale Archambault. Leurs parents étaient soit l’oncle, soit la tante du pédophile, tous avaient tourné le dos à Élise et Nadine. 
 
    C’était sans doute pour les hommes que c’était le plus compliqué ; ils portaient toujours le nom d’Archambault tandis que les femmes s’étaient mariées et pouvaient masquer leurs origines grâce au patronyme de leur époux. 
 
    Rachel comprenait cet abandon, même si elle en avait souffert. 
 
    Elle avait agi de la même manière avec ses grands-parents paternels ; elle ne les avait pas revus depuis ce fameux soir de février 1999. Les tenait-elle responsables des déviances de son père ?  
 
    Elle ne savait plus quoi penser de tout cela. 
 
    Papy et mamie Archambault ne vivaient pas très loin de la forêt de Phalempin. Dans une ville frontalière avec le Pas-de-Calais appelé Libercourt, le couple était livré en courses par leur fils tous les mercredis après-midi. Il y avait plusieurs itinéraires susceptibles d’être empruntés pour les livraisons ; l’un d’entre eux traversait la forêt, passant juste à proximité du parking des étangs. Il n’y avait plus le moindre doute sur la manière dont Hugues avait croisé l’enfant. 
 
    Même si chaque cas touchait la jeune femme, les circonstances de celui-ci, l’environnement, salissaient ses souvenirs de bonheur. La forêt n’était plus celle où elle s’était amusée avec ses cousins et cousines, elle était devenue le tombeau du petit Arnaud. 
 
    Elle posa délicatement le dossier sur le bureau, se redressa et serra les poings. La colère grondait en elle ; une fois de plus, son père lui avait ôté un peu plus du bonheur auquel elle se raccrochait depuis dix-neuf ans. Ses souvenirs étaient son refuge lors de crises d’angoisse et de périodes de dépression ; car il ne fallait pas se leurrer, malgré le « Rachel Lanny », sa vie s’écoulait en dents de scie.  
 
    Une fois de plus, à travers ses crimes, Hugues l’accablait en opérant dans un endroit où elle, elle avait vécu le bonheur. Désormais, lorsqu’elle repenserait aux fous après-midis dans les bois, le visage d’Arnaud se dessinerait et la ramènerait dans ses travers. 
 
    Rachel inspira profondément pour tenter d’endiguer la crise imminente. Elle avait soif de vengeance, mais plus encore, de violence. 
 
    Elle sortit du bureau, le visage fermé, les traits crispés et se dirigea vers le garage. Là, sur un établi à outils, elle saisit un marteau. 
 
    Elle tourna les talons, rejoignit le bureau et se figea devant lui. Son père en avait tellement pris soin que malgré la poussière ambiante, il luisait comme lors de ses plus beaux jours. 
 
    Sous l’emprise d’une haine sans pareille, elle passa son bras sur toute sa surface, envoyant valser l’ensemble des dossiers parfaitement classés de Delattre. 
 
    Une fois le champ libre, elle frappa et frappa encore sur le mobilier, criant à s’en rompre les cordes vocales. 
 
    Encore des coups, toujours plus forts. 
 
    Elle titubait sous la fatigue, mais elle n’en avait pas terminé avec le seul symbole qui incarnait son père dans cette maison. Elle voulait le briser, comme il avait brisé sa vie et plus elle cognait l’acier sur le bois, plus ses hurlements résonnaient dans la maison. 
 
  
 
  


 
 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    –         Crève, crève, crève ! ragea-t-elle. 
 
    Elle perdit l’équilibre, mais se releva non sans hâte, puis se rua de nouveau sur le bureau, le bras endolori par l’enchaînement des mouvements brusques et déterminés. 
 
    Épuisée, elle chancela, se recula pour admirer la toute-puissance de sa fureur. Puis, dans un ultime effort, elle clama sa victoire, s’époumonant jusqu’à extinction de la voix. 
 
    –         Rachel, qu’est-ce que tu fais ? 
 
    Depuis leur virée, la veille, ils se tutoyaient. 
 
    La jeune femme était debout, au milieu de la pièce, le chaos régnant autour d’elle. Il ne la voyait pas clairement, son corps se dessinait dans la pénombre du bureau ; cependant, il distinguait un marteau fermement tenu par la jeune femme. 
 
    –         Rachel ? 
 
    Elle pleurait. Elle venait de tout détruire. 
 
    –         Rachel, pose ce marteau, OK ? 
 
    Elle ne réagit pas. 
 
    –         Écoute, ma belle, c’est moi, c’est Terry. Je vais m’approcher, d’accord ? 
 
    Il pouvait percevoir ses sanglots interminables. 
 
    –         OK, marmonna-t-il, un pas après l’autre en direction de son amie. 
 
    Une fois assez proche, il tendit le bras et s’empara de l’arme. Il la jeta dans un coin de la pièce et la prit dans ses bras. 
 
    Elle le serra. 
 
    –         Voilà, c’est fini… la rassura-t-il. Allez viens, on quitte cet endroit !  
 
    Il la traîna à l’extérieur, côté jardin, l’invita à passer au-dessus du grillage avant de la ramener à l’intérieur de sa maison. 
 
    Terry l’observa ; elle était complètement anéantie. 
 
    –         Suis-moi ! 
 
    Il l’emmena à l’étage. Là, il lui prépara un tee-shirt et un vieux pantalon de jogging. Le visage de la jeune femme était recouvert d’un mélange de poussière et de larmes. Il s’approcha de la baignoire et lui fit couler un bain. 
 
    –         Détends-toi et quand tu te sentiras prête, rejoins-moi en bas, OK ? 
 
    Elle acquiesça. 
 
    Il l’entendit tirer le verrou de la salle de bains. Terry ne savait pas ce qu'il s’était passé à la prison ; il ne voulait pas le savoir, mais visiblement, les retrouvailles ne s’étaient pas déroulées sous les meilleurs auspices. 
 
    Malgré l’attachement qu’elle conservait pour son père, plus précisément pour les souvenirs qu’elle gardait de ses années de bonheur, elle avait à cœur de prouver sa culpabilité. Si la visite avait été un échec, Rachel devait être brisée.  
 
    Archambault l’avait-il manipulée comme il l’avait fait avec ses petites victimes ? Terry serra les poings ; il ne connaissait pas les enfants ni leur famille, mais Rachel, elle, il la connaissait et ne permettrait pas qu’on la blesse à la manière de tous ces stupides passants ou ces flics sans cœur. Comment pouvaient-ils demander à une victime d’affronter son bourreau en duel ? 
 
    Il prépara un second jeu de couverts. Il était inconcevable que la jeune femme reste seule ce soir. À l’étage, après s’être prélassée quelques minutes dans l’eau parfumée, Rachel sortit. Elle passa sa main sur le miroir couvert de vapeur et se regarda longuement. 
 
    Elle se haïssait. Elle détestait ce visage. Non, elle ne ressemblait pas à sa mère, mais à son père. 
 
    Les mêmes yeux clairs, la couleur de cheveux, la même froideur face aux ennemis. Elle se vêtit ; elle ne ressemblait à rien dans les vêtements trop grands de Terry. Elle haussa les épaules.  
 
    Avant de descendre, elle passa devant la chambre de l’homme. Tout était parfaitement rangé, propre. Les murs blancs, le lit en chêne gris recouvert d’une couette noire, un dressing assorti et une petite armoire de chevet meublaient l’ensemble. 
 
    Surplombant la couche, le poster en sépia d’une vieille Harley veillait sur le sommeil du biker. Sur le chevet, un cadre-photo représentant un enfant d’environ cinq ans ; son fils probablement. Il avait le même sourire, les mêmes fossettes. 
 
    Après s’être assuré que Terry s’occupait au rez-de-chaussée, elle pénétra davantage dans la pièce. Le long du mur, il y avait également une commode ; plusieurs modèles réduits de motos étaient exposés. 
 
    Elle recula, se sentant coupable de tant d’indiscrétion, et s’engagea dans les escaliers.  
 
    La jeune femme trouva l’homme dans la cuisine, remuant le mélange jeté dans un wok. 
 
    –         Ça a été ? lui demanda-t-il sans la regarder, concentré au-dessus du fourneau. 
 
    –         Ouais… répondit-elle simplement, embarrassée par le contexte dans lequel elle se trouvait. 
 
    Elle craquait bien trop souvent devant lui ; ce n’était pas l’image qu’elle voulait lui donner. 
 
    –         Assieds-toi dans le canapé, je te ramène une assiette ! 
 
    –         Tu n’es pas obligé de faire ça, tu sais… dit-elle alors qu’Harley lui sautait sur les genoux. J’ai fini ma crise… 
 
    –         Paëlla et bière, ça te convient ? 
 
    Elle acquiesça tandis qu’il posait le tout sur la table basse face à la jeune femme. 
 
    –         De toute façon, il n’y a rien d’autre ! rit-il. 
 
    Il prépara sa part et vint s’asseoir au côté de son invitée. D’un simple geste autoritaire, il ordonna à sa chienne de descendre et avança la table. 
 
    –         Ne l’écoute pas, aussi petite soit-elle, elle serait capable d’avaler ton assiette ! 
 
    Rachel sourit, adressant un clin d’œil complice à l’animal à l’affut d’une miette. Elle prit une première becquée et écarquilla les yeux. 
 
    –         Putain, c’est bon ! lâcha-t-elle, la bouche pleine. 
 
    Ils trinquèrent, sous le tintement des bouteilles de bière. 
 
    –         J’ai aucun mérite, ça provient du traiteur en face du garage. Parfois, j’ai la flemme de cuisiner, alors Fred devient mon meilleur pote ! 
 
    –         Fred, c’est le gars que j’ai vu chez toi, le premier jour ? 
 
    –         Non, ça c’est Dam. Fred, c’est le roi de la paëlla ! 
 
    Il pouffa, imité par la jeune femme. 
 
    –         Tu te sens mieux ? s’inquiéta-t-il. 
 
    Elle le fixa, puis submergée par les émotions qui transformaient son visage, elle baissa la tête. Un seul mot, une seule attention pouvait la faire éclater en sanglots. 
 
    –         Désolé, ça ne me regarde pas… 
 
    –         Si ! rétorqua-t-elle. Depuis mon arrivée, tu es là pour moi, donc si, ça te regarde.  
 
    Elle observa quelques secondes de silence. 
 
    –         Je lui ai fait face, tu sais, raconta-t-elle la voix tremblante, mais déterminée à poursuivre. Je crois même que je l’ai déstabilisé, mais je me suis tellement contenue pour ne pas craquer face à lui, que j’avais besoin d’évacuer toute cette colère, cette frustration qu’il y avait en moi. Désolée, si je t’ai fait peur… 
 
    –         Je n’ai pas eu peur, Rachel ; je craignais juste que tu te blesses. Je ne veux pas que tu te fasses du mal… 
 
    –         Je ne suis pas comme ma mère. Je suis bien plus forte ! 
 
    –         Ne le laisse pas te faire douter de cela, alors… 
 
    Ils se turent durant le reste du dîner.  
 
    Rachel semblait apprécier le repas ; en quelques minutes, elle acheva de rassembler les quelques grains de riz restants, terminant son assiette avec ses doigts. 
 
    Amusé, Terry l’observait. 
 
    –         Je sais, je manque cruellement de bonnes manières, se moqua-t-elle.  
 
    Il claqua ses couverts contre la porcelaine et l’imita. 
 
    Ils éclatèrent de rire. 
 
    –         Je te remercie… dit-elle, prête à rentrer chez elle. 
 
    Il lui attrapa le bras pour l’obliger à se rasseoir. 
 
    –         Il est hors de question que tu retournes dans cette maison ce soir. Je vais aller changer les draps là-haut, je dormirai en bas ! 
 
    –         Ça va aller… 
 
    –         Ce n’est pas négociable, la coupa-t-il. J’ai bien vu que tu squattais le canapé pourri de ton séjour. Tu dors quoi, deux ou trois heures par nuit ? 
 
    Elle grimaça. 
 
    –         Le flic a raison, ce n’est plus des poches, mais des valises que tu as sous les yeux. Depuis combien de temps n’as-tu pas eu une vraie nuit de sommeil, dans un vrai lit ? 
 
    –         Depuis que le commissaire Delattre m’a appelée, avoua-t-elle.   
 
    –         Demain, je ne bosse pas alors tu as le temps de faire la grasse matinée. 
 
    –         Pourquoi tu fais ça ? 
 
    Il haussa les épaules. 
 
    –         Tu es mon ange gardien, rit-elle. 
 
    –         Ange, ange… tu ne me connais pas encore bien ! 
 
    Il la laissa digérer tranquillement, s’élançant dans les escaliers pour aller préparer le lit comme promis. 
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    Lorsqu’elle ouvrit les yeux, elle vit la lumière du jour traverser cette chambre immaculée. Elle était si sereine. 
 
    Elle s’étendit, attrapa son mobile et vérifia l’heure. Elle se redressa brusquement, il était plus de onze heures. 
 
    –         Putain ! râla-t-elle. 
 
    Elle refit brièvement le lit de Terry et se rua dans les escaliers. 
 
    Face à ce visage encore groggy, Terry sourit. 
 
    –         Café ? 
 
    –         Tu aurais dû me réveiller ! 
 
    –         Pourquoi ? Tu as un rencard ? 
 
    –         Non, mais il est déjà onze heures ! 
 
    –         Et alors ? Tu avais besoin de repos… 
 
    Il lui tendit un mug qu’elle s’empressa de porter à ses lèvres. Terry ne la lâchait pas des yeux, amusé par la situation. Elle se dérida enfin. 
 
    –         C’est ça, fous-toi de moi. Les yeux à moitié fermés, les cheveux ébouriffés et dans tes fringues de merde, je dois ressembler à un épouvantail ! 
 
    –         Tu es très jolie… lui assura-t-il. Très naturelle ! 
 
    Puis elle pouffa, avant de se sentir embarrassée par l’insistance du regard de Terry. Elle sentait qu’elle rougissait. Elle baissa les yeux sur le breuvage qu'il lui avait servi, mais ne put se retenir de les relever à nouveau dans sa direction. 
 
    Elle s’avança, dessina la fossette qui se creusait sur sa joue droite, puis effleura ses lèvres. Il se laissa faire, sans cesser de la fixer. 
 
    Elle hésita, puis approcha sa bouche de la sienne. Elle lui déposa un timide baiser. Elle demeura le visage à quelques millimètres du sien, avant que ce dernier ne prenne l’initiative de l’embrasser à nouveau. Cette fois, l’échange fut plus long et appuyé. 
 
    Il ramena le corps de la jeune femme contre le sien, puis glissa délicatement sa langue dans sa bouche. Sa main toujours posée sur le visage de son ami, Rachel entrouvrit davantage les lèvres, laissant le baiser s’intensifier. 
 
    L’excitation s’empara rapidement du couple.  
 
    Elle lui ôta le tee-shirt qu’il portait, admira le torse nu de l’homme, puis ce dernier fit de même avant d’enfouir son visage entre ses seins. 
 
    Elle ferma les yeux, appréciant chacune de ses caresses, chacun de ses baisers. Timidement, elle vint déboutonner le jean qu’il avait enfilé. Sa bouche remonta jusqu’au cou de Rachel qui frissonna sous le désir qui échauffait leurs corps. Il la fit reculer jusqu’à la table du séjour, baissant le pantalon de jogging qu’elle avait revêtu la veille. 
 
    Il se glissa entre ses jambes, puis se recula. 
 
    –         Attends… lui demanda-t-il en la défiant de quitter la position.  
 
    Il fouilla dans un de ses tiroirs, à la recherche d’un préservatif qu’il enfila sans attendre. De retour entre les cuisses de Rachel, il la pénétra délicatement, reprenant ses baisers indécents. 
 
    La jeune femme étouffa ses gémissements dans le cou de l’homme. Il y avait si longtemps qu’elle n’avait pas ressenti autant de désir et de plaisir. Il semblait ressentir la même chose. Ses murmures, ses caresses étaient sans équivoque. 
 
    Il remonta ses mains et dégagea les cheveux qui obstruaient le visage de sa maîtresse. Elle était tellement belle. Il l’admira, sans interrompre ses va-et-vient. Elle lui sourit, les yeux mi-clos, à la limite de l’extase et il ne put résister à l’envie de l’embrasser avec passion et indécence. 
 
    Lorsque l’orgasme arriva, ils plongèrent leur regard l’un dans l’autre, soucieux de s’offrir et d’apprécier leur jouissance mutuelle. 
 
    Leurs corps frissonnèrent et tressaillirent une dernière fois, puis se relâchèrent, esseulés. 
 
    Il la couvrit de baisers, elle passa ses doigts dans sa chevelure rebelle. Terence Douay était beau, sexy et prévenant. Pourquoi un homme comme lui était-il encore célibataire ? 
 
    Elle caressa le tatouage qu’il portait sur l’épaule gauche, et vint y poser son menton. Il l’étreignit davantage. 
 
    –         On ne s’attache pas, OK ? souffla-t-elle, appréciant la quiétude et la sensualité de l’instant. 
 
    –         OK, poupée ! rit-il, le nez niché dans son cou. 
 
    Il s’enivrait du parfum de sa peau. 
 
    –         Je suis sérieuse, Terry. Je te l’ai dit, je n’ai pas l’intention de rester… 
 
    Il se redressa et la considéra. 
 
    –         Je sais, Rachel. On ne s’attache pas ; on se détend, rien que toi et moi, la rassura-t-il tout en lui caressant le visage. 
 
    Il sourcilla et elle sourit, séduite par la mine coquine qu’il affichait. 
 
    –         Je suis super détendue là, avoua-t-elle, quelque peu gênée par leur escapade sexuelle inattendue. 
 
    –         Ça t’a fait du bien ? gémit-il en la taquinant sur son émoi. 
 
    Elle lui releva le menton afin de l’embrasser sur les lèvres. Un long et langoureux échange s’ensuivit. 
 
    –         C’était mieux que la virée en moto, lui confia-t-elle. 
 
    Puis elle le repoussa, décidée à reprendre le cours de sa trépidante existence. 
 
    –         Il faut que… 
 
    –         Va ! lui dit-il en comprenant aisément qu’au-delà de leur relation, il y avait cette mission qu’elle devait mener à terme. Je te revois ce soir ? 
 
    Elle baissa la tête, amusée, mais troublée, puis acquiesça timidement. 
 
    Elle acheva de se rhabiller, lui déposa un dernier baiser sur la joue et sortit dans le jardin afin de rejoindre le sien. 
 
  
 
  


 
 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Lorsqu’elle pénétra dans le bureau, elle grimaça ; tout était sens dessus dessous. 
 
    –         Pauvre tarée ! lâcha-t-elle. 
 
    Elle avança et s’agenouilla de manière à ramasser l’ensemble des éléments des dossiers du commissaire Delattre. 
 
    Elle devait tout retrier ; elle allait y passer des heures. C’était le prix à payer pour sa bêtise, son impulsivité. Terry avait raison, cette maison n’était pour rien dans sa colère, sa haine et sa frustration ; ce bureau non plus d’ailleurs, mais elle avait ressenti le besoin de cogner et, faute d’un père présent, elle s’en était prise à quelque chose qui le personnifiait. 
 
    Elle soupira. 
 
    Toujours affalée sur le sol, elle leva les yeux vers les photos des enfants. Trois étaient encore à étudier, mais cela en valait-il vraiment la peine ? Ils avaient certes leur histoire à raconter, mais le résultat serait le même. Delattre avait mené une enquête extraordinaire. Les corrélations entre les disparitions et les trajets d’Archambault démontraient sa culpabilité. Il y avait trop de coïncidences pour qu’il en soit autrement. 
 
    Mais, faute de corps, de preuves directes, Hugues sortirait dans quelques semaines, des mois avec un peu de chance. 
 
    Elle se tourna vers Ludovic Servin ; inconsciemment, elle lui en voulait pour cette lettre. Mais pouvait-on vivre sur un mensonge ? Ce dernier l’avait détruit, tout comme les mensonges d’Archambault et sa double vie avaient détruit le foyer de Rachel. 
 
    Elle sentit ses larmes monter ; comment pouvait-elle encore en avoir ? Elle détourna les yeux puis se figea ; à quelques mètres d’elle, elle distinguait une paire de pieds chaussés de baskets noires à scratchs. 
 
    Paralysée par la peur, elle releva doucement la tête et pâlit. Elle devenait folle. Jérémy Enocite se tenait devant elle, pâle comme un linge. 
 
    Elle bafouilla quelques mots, mais aucun son ne sortit. Il la fixait, le regard cerné, vide de toute émotion.  
 
    Rachel était bien consciente que tout cela n’était pas réel. L’hallucination était pourtant tellement nette. 
 
    Jérémy apparaissait tel qu’il était à douze ans. Vêtu d’un jean légèrement trop grand et de deux couches de tee-shirts, l’un aux manches relevées, l’autre tombantes, il portait dans ses bras un vieux clown. 
 
    Rachel se souvenait de ce personnage aux visage et vêtements bariolés, elle l’avait souvent vu dans la chambre du garçon lorsqu’elle allait passer une journée chez lui. 
 
    Tremblante, elle ferma les yeux, puis tenta de réguler sa respiration.  
 
    –         Ce n’est pas réel… se convainquit-elle. 
 
    Lorsqu’elle les rouvrit, un mur se trouvait face à elle. Elle tourna sur elle-même, toujours au sol, afin de vérifier que le fantôme avait disparu ; c’était le cas et elle se redressa, soulagée. 
 
    Elle s’approcha de la porte et toisa la pièce à vivre ; toujours aucune trace de Jérémy. Elle se sentait ridicule d’inspecter ainsi chaque recoin de la maison, mais l’apparition avait été tellement précise et inattendue, qu’elle avait besoin de se rassurer. 
 
    Cette affaire allait lui faire perdre la tête ; enfin ce qu’il en restait étant donné qu’une précédente partie s’était échappée hier soir sous les coups. 
 
    Elle se dirigea vers le jardin ; elle ressentait le besoin de se nicher contre Terry, mais se ravisa. Elle s’arrêta, puis recula. Elle ne devait pas le mêler à tout ça. Et puis, au fond d’elle-même, elle craignait qu’il ne la juge bonne à être enfermée. 
 
    Elle rentra, décidée à reprendre ses investigations. Une question la taraudait : pourquoi était-ce Jérémy qui lui était apparu et pas un des autres enfants ? 
 
    Était-ce le reflet de sa culpabilité ? C’était elle qui avait fait entrer Jérémy dans la vie de Hugues Archambault. Elle avait été en quelque sorte, sa complice, sa rabatteuse. 
 
    Elle frissonna de dégoût ; c’était peut-être pour cela qu'il n’avait plus voulu la fréquenter après. Peut-être la pensait-il complice de son père. 
 
    Les paroles d’Hugues résonnèrent dans sa tête. 
 
    « … Jérémy avait peut-être besoin d’autre chose… »  
 
    « … Il ne voulait sûrement plus exister dans ton ombre… »   
 
    « … Peut-être a-t-il rencontré une meilleure personne ; parfois, une rencontre peut tout changer… » 
 
    –         Parfois une rencontre peut tout changer… répéta Rachel. Une rencontre ; as-tu fait une rencontre qui a changé l’enfant que tu étais en monstre pervers ? murmura la jeune femme. 
 
    Elle tourna en rond dans la maison. Il n’y avait qu’un seul moyen de le savoir sans passer par une nouvelle confrontation avec son père. Elle fouilla dans sa valise, sortit des vêtements autres que ceux de Terry, et s’empressa de les enfiler. 
 
    Elle était sur le point d’attraper son sac lorsqu’elle se ravisa. Elle baissa les yeux sur les habits du voisin. Elle les ramassa, puis y nicha son visage ; ils portaient le parfum de Terry. Elle sourit, amusée par cet émoi qu’elle nourrissait le concernant. Elle n’avait pas l’habitude de coucher avec un homme qu’elle connaissait à peine, mais lui était différent.  
 
    –         T’es nulle ! lâcha-t-elle, en les reposant sur la table. 
 
    Néanmoins, elle avait hâte de se retrouver une nouvelle fois entre ses bras. 
 
    Elle saisit son sac et sortit, décidée à se confronter à ses grands-parents paternels. Sur le perron, elle prit le temps de fumer une cigarette avant ce nouvel affrontement, bien que différent cette fois-ci. 
 
    De l’autre côté du grillage, l’homme manipulait une nouvelle moto. Il arrêta de bricoler en la voyant apparaître et l’admira longuement, un petit sourire aux lèvres. Lorsqu’elle se rendit compte de sa présence, Rachel rougit, embarrassée par la situation. 
 
    –         La pause clope ? 
 
    –         Ouais. Je… Je te rendrai tes affaires ce soir, lui confia-t-elle, en avançant de quelques pas.  
 
    Il acquiesça, séduit par l’embarras de son amie. 
 
    –         Je vais… Enfin je dois aller… Non, je dois rendre visite à mes grands-parents… 
 
    Il réitéra son mouvement de la tête, un brin moqueur. Rachel se maudit de tant de gaucherie. 
 
    –         C’est pour l’enquête, précisa-t-elle. 
 
    –         D’accord, rit-il. Tu sais, Rachel, tu n’as pas à être gênée par ce qui s’est passé tout à l’heure. J’en avais terriblement envie aussi… 
 
    Elle n’osa répondre. 
 
    –         Je te trouve craquante, avoua-t-il. Surtout quand tu ne sais plus où te mettre ! 
 
    Elle pouffa. 
 
    –         Tu veux que je t’y conduise ? 
 
    –         Non, répondit-elle aussitôt. Ça fait des années que je ne les ai pas vus, donc… 
 
    –         Je comprends ! On se voit tout à l’heure… 
 
    –         Avec plaisir ! lâcha-t-elle. 
 
    Rachel se réfugia dans sa voiture et démarra sans un dernier regard. 
 
    Elle regarda la maison de son amant disparaître dans le rétroviseur et secoua la tête. 
 
    –         Avec plaisir… marmonna-t-elle, le visage déformé par une grimace. Qu’est-ce que tu peux être gourde quand tu t’y mets ! Pauvre fille émoustillée par un coup de queue ; comme si c’était le premier à te prendre sur une table. En fait, si, c’est le premier ! 
 
    Elle éclata de rire. 
 
    Rachel avait eu quelques bons amants. Avant de revenir pour l’enquête, elle s’était perdue dans une relation sans issue avec Chris, son équipier. Pourquoi avait-elle couché avec lui ? Il était en couple et était papa d’une petite fille de quelques mois. 
 
    Cela aurait pu être pardonné si elle était tombée amoureuse de lui, mais ce n’était pas le cas. Chris était un coureur, tout le monde le savait, alors pourquoi avoir cédé ? Pour le sexe tout simplement. 
 
    Chris était plutôt doué, mais ce qu’elle venait de ressentir avec Terry dépassait tout ce qu’elle avait vécu depuis les débuts de sa vie sexuelle. 
 
    Avait-elle le béguin pour lui ? Très certainement, sinon pourquoi éprouver autant d’embarras en sa présence ? 
 
    Elle devinait la réciprocité ; Terry avait une manière de la toucher et de l’embrasser qui n’était pas commune aux coups d’un soir. Quelque chose se passait entre eux et cela allait compliquer les choses. Six cents kilomètres les séparaient. Terry avait sa maison, son garage, ses amis. Elle, tout se concentrait dans la région lyonnaise où elle avait fui pour n’être personne aux yeux des autres. 
 
    Sur le chemin qui durait à peine une vingtaine de minutes, Rachel songea à la meilleure manière de se présenter à la porte d’Yvon et Réjane. 
 
    Alors qu’elle stationnait devant le garage, elle n’avait toujours pas trouvé comment faire. 
 
    Elle sortit et regarda longuement cette maison où elle avait grandi ; elle avait passé beaucoup de vacances ici lorsque ses parents travaillaient. C’était une maison des mines, coquette et confortable. Elle ressemblait à la maison d’à côté, qui ressemblait à celle d’à côté… Toutes les maisons de la Cité du bois se ressemblaient. 
 
    Elle expira par la bouche, puis poussa le petit portillon du jardin qui grinça. Ça, ça n’avait pas changé. 
 
    Elle se dirigea vers la porte d’entrée et toqua au carreau de celle-ci. Elle plissa les yeux et toisa l’intérieur ; tout était suspendu dans le temps. La fenêtre offrait une vue imprenable sur la cuisine en formica. C’était exactement le même mobilier que vingt ans auparavant. 
 
    Elle aperçut la silhouette de son grand-père et observa un pas de recul. Il boitait tellement fort désormais ; il avait perdu une partie de sa jambe lors d’un éboulement dans la mine où il travaillait en 1962 ; Hugues avait alors quelques mois. 
 
    Le vieillard ouvrit la porte, fronça les sourcils à la vue de la jeune femme puis son visage s’illumina. Tant bien que mal, il descendit la marche et s’empressa de l’étreindre. 
 
    –         Ma petite Élise… murmura-t-il d’une voix tremblotante. 
 
    Rachel entoura la taille du vieil homme et se blottit longuement contre lui. 
 
    –         Réjane ! cria-t-il, ému par quelques sanglots. Réjane ! 
 
    –         Quoi ? Qu’est-ce qui se passe ? 
 
    La voix se rapprochait ; Rachel se rappelait que son grand-père perdait l’équilibre facilement à cause de son handicap. Lorsqu’il hélait ainsi son épouse, c’était en général qu’il était par terre. 
 
    –         Yvon ? s’inquiéta-t-elle. 
 
    Il s’écarta et Réjane aperçut sa petite-fille. 
 
    –         Notre petite Élise est là… 
 
    La femme se rua, bras ouverts, vers Rachel. 
 
    –         Oh mon petit ange, quel bonheur de te revoir enfin… 
 
    –         Je suis désolée, mamie, gémit la jeune femme dans les bras de sa grand-mère. Tellement désolée… 
 
    Réjane s’empressa d’essuyer les larmes de sa petite-fille, l’embrassant sur le front avant de l’emmener à l’intérieur de la maison. 
 
    Durant les minutes qui suivirent, Rachel expliqua dix-neuf années de sa vie. D’un commun accord, ils consentirent à l’appeler Rachel, même si parfois, ils lancèrent quelques « Élise » avant de s’excuser. Comment leur en vouloir ? 
 
    –         Et pour vous, comment ça s’est passé ? s’inquiéta-t-elle. 
 
    Yvon baissa la tête ; cela n’avait vraisemblablement pas été aisé pour eux. 
 
    –         Nous avons dû affronter le regard des voisins, leur colère. Durant des mois nous avons été harcelés par les journalistes, mais au final, on ne s’en sort pas trop mal… expliqua Réjane. 
 
    Rachel s’était installée dans le canapé, dans les bras de son grand-père qui refusait de la lâcher de crainte de la perdre à nouveau. Réjane était venue s’asseoir près d’elle, de l’autre côté. 
 
    –         Vous savez pour… 
 
    Sa grand-mère acquiesça. 
 
    –         Son avocat nous a appelés la semaine dernière. Depuis, le téléphone reste décroché. 
 
    –         Les autres sont au courant ? demanda Rachel, soucieuse. 
 
    –         Non, la famille ne veut plus entendre parler de lui. Nous non plus d’ailleurs ! avoua Réjane. 
 
    –         Donc, vous le pensez coupable ? 
 
    Cette fois, ce fut Réjane qui baissa la tête. 
 
    –         Ton père a toujours été très difficile à cerner, intervint Yvon.  
 
    –         Il a toujours été ignoble envers toi ! rectifia Rachel.  
 
    C’était pour cela qu’elle avait une affection particulière pour ce vieil homme. Elle gardait en mémoire ces repas de famille où Hugues rabaissait sans cesse ce père handicapé, incapable de se tenir comme les autres, incapable de travailler après son accident. 
 
    Il lui reprochait de n’avoir jamais rien fait avec son fils ; de n’avoir jamais tapé la balle avec lui. Pas de parc, pas de mer, pas de montagne, juste ces quatre murs où se terrait l’infirme des mines. 
 
    –         Je parie qu’à cause de lui, la police vous a traînés dans la boue, insinuant les choses les plus odieuses et déplacées ! s’agaça Rachel. 
 
    Sur l’instant, elle réagissait comme la petite fille affairée à protéger ses grands-parents, mais le flic qu’elle était savait que la procédure, les antécédents faisaient que dans quatre-vingt-dix pour cent des cas, les parents avaient mal agi envers leur progéniture. 
 
    –         Tu dois les comprendre, ma chérie, ce que notre fils a fait est ignoble et impardonnable. Pourtant, je ne comprends pas… souffla Yvon. Je ne l’ai jamais touché !  
 
    Il avait levé les yeux vers sa petite-fille, déterminé à la convaincre. Il pensait que si la jeune femme avait coupé les ponts durant si longtemps, c’était peut-être à cause de vilaines pensées qu’elle avait eues à son encontre. 
 
    –         Je sais, papy ; il pourrait me dire le contraire, que je ne le croirais pas… 
 
    –         La police a longtemps douté, avoua l’homme qui avait toujours pu compter sur le soutien de son épouse. 
 
    –         Pas moi. Tu sais, je travaille sur des cas comme celui de papa depuis bientôt six ans maintenant. La manière qu'il a de te détester n’est pas celle d’une victime d’inceste. C’est celle d’un enfant orgueilleux qui a toujours pensé que les pères des autres étaient bien meilleurs que le sien. Ici, il n’a jamais été victime, il s’est toujours comporté comme un bourreau. Si tu l’avais contraint à quoi que ce soit, il aurait été davantage dans la crainte, mais aussi dans un souci de te plaire, malgré les abus. Là, c’était tout le contraire… 
 
    Rachel savait que son discours était à double tranchant ; il rassurait le vieillard, mais le blessait car la considération qu’Hugues Archambault avait envers son père était méprisante et dénuée d’amour et de respect. 
 
    –         Je n’ai pas été à la hauteur avec lui… 
 
    –         Non, c’est lui qui s’imaginait au-dessus de tout le monde, remarqua Réjane. Il a toujours eu beaucoup d’ambitions. Ce n’est d’ailleurs pas anodin s’il a épousé l’héritière de l’établissement Kerrer. Tes grands-parents ont été des pionniers dans le secteur du commerce. Après les choses ont évolué et une grande enseigne a racheté la franchise, mais Hugues restait le propriétaire par alliance du seul et unique commerce de Seclin… 
 
    –         Et si on arrêtait de parler de lui et qu’on profitait un peu de notre petite-fille ? la coupa Yvon. 
 
    Il prit les mains de cette dernière, les porta à ses lèvres et les embrassa. 
 
    Yvon était un grand homme, très maigre. Il l’avait toujours été, même après son accident. Dégarni, mis à part sur les tempes, il portait une petite moustache qui avait toujours amusé Rachel étant enfant ; papy et les bisous qui piquent – pourtant, elle les avait toujours cherchés. 
 
    –         Tu manges avec nous mon ange ? lui demanda Réjane en lui caressant ses longs cheveux blonds. 
 
    La jeune femme consentit. 
 
  
 
  


 
 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Elle était restée tout l’après-midi chez les Archambault. 
 
    Durant le dessert, Réjane avait sorti un tas de photos où la petite Élise apparaissait, heureuse comme jamais. Elle avait été un véritable rayon de soleil pour le couple. 
 
    –         Tu as des photos de papa ? 
 
    Réjane leva les yeux vers son mari ; ils avaient monté tout ce qui le concernait dans le grenier. 
 
    –         C’est important… pour moi, avoua-t-elle. 
 
    La vieille femme abdiqua puis monta les chercher. 
 
    Rachel étudia un par un les clichés d’une vie passée ; malgré les reproches qu’il avait sans cesse nourris envers son père, Hugues avait été un enfant chéri. Bien évidemment, à cause de son handicap, Yvon n’avait pas été le père sportif et joueur qu’aurait souhaité son fils. C’était sans doute pour cela qu’Hugues s’était comporté ainsi avec sa fille ; avoir le sens de la compétition, du challenge, à tel point que parfois, elle avait l’impression qu’il oubliait qu’il avait eu une fille et non un fils. 
 
    Rachel s’était souvent demandé ce qu'il serait arrivé si elle était née avec un pénis entre les jambes. Son père l’aurait-il regardée comme il avait regardé ses petites victimes ? 
 
    Elle détestait avoir ce genre de pensées, mais elle ne pouvait les occulter.  
 
    Pourquoi avait-il préféré ces garçons à elle ? 
 
    Elle secoua la tête, furieuse contre elle-même et ses indécents questionnements. 
 
    –         Tout va bien, ma chérie ? s’inquiéta Yvon. 
 
    Elle le rassura d’un simple sourire et poursuivit la séquence souvenirs. Malgré la peine et la honte qu’Hugues Archambault avait laissé entrer dans cette maison, Rachel voyait dans les yeux de sa grand-mère une grande tristesse et un trop plein d’amour qu’elle ne parvenait pas à épurer. 
 
    Rachel se sentait moins seule en leur compagnie ; eux aussi souffraient d’un amour qu’ils s’en voulaient de ressentir pour un être aussi abject. 
 
    Hugues apparaissait avec tous les membres de la famille. Puis un cliché interpella la jeune femme. 
 
    –         C’est qui là ? demanda-t-elle en désignant un jeune garçon qui accolait son père. 
 
    La photo n’était pas semblable aux autres ; il s’agissait d’un Polaroid. 
 
    Yvon le saisit et l’analysa. 
 
    –         Je n’en sais rien… 
 
    Il le tendit à sa femme qui l’examina à son tour. 
 
    –         Il me semble que c’est un petit gamin qui était arrivé en cours d’année… 
 
    Elle se mit à réfléchir tandis que Rachel s’empara de nouveau de l’image. 
 
    –         Il avait quel âge, là, papa ? 
 
    –         Une dizaine d’années… affirma Réjane en jetant un nouveau coup d’œil sur la photo. Son père possédait une ferme pas très loin du passage à niveau… 
 
    Elle avait des difficultés à se remémorer le prénom de cet enfant.  
 
    –         Je crois qu’il s’appelait Dominique, mais Hugues le nommait toujours Dom. 
 
    –         Tu te souviens de son nom de famille ? 
 
    Elle nia. 
 
    –         Dom, répéta Yvon, ce n’est pas ce garçon qui a appris au nôtre à briser le cou des lapins ? 
 
    Rachel grimaça. 
 
    –         Tu as raison, confirma la vieille femme. C’était l’époque où Hugues voulait devenir fermier ; il passait ses week-ends là-bas ! 
 
    –         Papa, fermier ? s’étonna Rachel. 
 
    –         Oui, c’était devenu une véritable obsession, reconnut Réjane. Tu te souviens, chéri, il est devenu encore plus odieux envers toi lorsque tu lui as dit qu’on ne pouvait pas acheter de ferme ! 
 
    –         C’était encore une de ses lubies ! conclut Yvon qui ne voulait pas se remémorer les humiliations de son fils unique. 
 
    –         Du côté du passage à niveau ? demanda Rachel.  
 
    –         Oui, il me semble. Tu te rappelles le moulin qu’on apercevait lorsqu’on allait chercher tes cousins pour aller au bois de Phalempin ? 
 
    Rachel déglutit, la forêt du petit Arnaud, le cratère, l’œuf de Denver lui revenaient en mémoire. Malgré les souvenirs de l’enquête, la jeune femme confirma, attentive. 
 
    –         Non loin, il y a une voie sans issue qui longe les rails ; je pense que ce petit vivait dans la ferme tout au bout de l’impasse. 
 
    –         Près du moulin… 
 
    Tout enfant gardait des images bien particulières de son enfance. La route que son papy faisait pour aller chercher ses cousins et cousines restait gravée dans sa mémoire et en effet, ce moulin en faisait partie. Rachel se souvenait que dès qu’elle l’apercevait, elle savait qu’ils étaient à quelques pâtés de maisons d’Emmanuel, son cousin qui aimait jouer à la guerre dans le bois. Il avait toujours une stratégie loufoque pour encercler ses ennemis. 
 
    Puis Rachel leva les yeux et fixa ses grands-parents. 
 
    –         Et pourquoi papa n’est pas devenu fermier, mais serrurier ? 
 
    Yvon haussa les épaules, à force il n’avait plus cherché à comprendre les choix de son fils. 
 
    –         La seule chose qu’il ne voulait pas faire était travailler dans les mines, remarqua-t-il. Ce n’était pas assez distingué ! 
 
    –         Bah, il n’y en avait plus ! réagit aussitôt la jeune femme. 
 
    Par quelques gestes, l’homme expliqua l’avoir dit à son fils, mais ce dernier s’était entêté à dénigrer la profession, comme il le faisait avec son père infirme. 
 
    Les heures passèrent vite, trop vite au goût du couple. Rachel devait rentrer ; son responsable avait déjà appelé une première fois sans que la jeune femme ne prenne la peine de répondre. 
 
    Elle embrassa très fort ses grands-parents ; désormais, ils n’allaient plus rester sans nouvelles. Elle les aimait, ils l’adoraient et il était hors de question qu’ils payent pour les horreurs perpétrées par leur fils. 
 
    Rachel eut une dernière requête ; elle demanda l’autorisation d’emporter quelques photos, promettant de les ramener au plus vite.  
 
    Les albums et pochettes sous le bras, elle quitta le vieux couple. 
 
    Avant de rejoindre la maison, elle fit un détour jusqu’au passage à niveau. Elle aperçut, non sans nostalgie, le moulin, puis l’impasse évoquée par sa grand-mère. 
 
    Elle s’y engagea et remonta la voie, les yeux rivés sur les quelques maisons éparses. Dans le fond de la rue, deux dernières habitations demeuraient. L'une visiblement occupée, l’autre en friche. 
 
    Elle vérifia l’heure, il était trop tard pour se lancer dans cette étape. Elle avait besoin de parler à ce Dom et elle espérait qu’il ait pris la relève de son père dans l’exploitation de la ferme. 
 
    Elle fit demi-tour, décidée à rentrer. 
 
  
 
  


 
 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    La première chose qu’elle vit en pénétrant dans sa demeure fut les vêtements de Terry. Elle sourit, elle avait très envie d’aller le retrouver. 
 
    Elle approcha du miroir et se regarda, avec la volonté d’être belle pour lui. C’était ridicule, elle était aussi pâle que le fantôme de Jérémy et les cernes sous ses yeux étaient les mêmes. 
 
    Elle passa d’abord par la cuisine, chipa un pack de bières à l’intérieur du frigo et se lança dans l’ascension du grillage. Elle manquait de souplesse et grimaça en levant sa jambe gauche. 
 
    Elle avança et toqua à la porte-fenêtre restée ouverte. Harley se rua sur elle ; Rachel s’agenouilla pour la câliner.  
 
    –         Entre, ma belle ! 
 
    La voix de Terry s’élevait de l’étage et de petites vagues parcoururent le ventre de la jeune femme. C’était le signe d’un émoi certain. 
 
    Elle obéit, la petite chienne dans les bras, et patienta au beau milieu du séjour. Très rapidement, il dévala les escaliers. 
 
    –         J’ai déposé des munitions dans la cuisine ! dit-elle. 
 
    Il pivota et aperçut le pack. 
 
    –         La classe ! rit-il. Alors, ces retrouvailles se sont bien passées ? 
 
    Il s’approcha et l’embrassa sur les lèvres ; aussitôt leur attirance l’un pour l’autre prit le dessus et l’échange s’éternisa. 
 
    –         J’ai pensé à toi toute la journée, gémit-il. 
 
    Elle se moqua. 
 
    –         Je suis sérieux ! se défendit-il. Je crois que niveau attachement, j’ai tout foiré… 
 
    –         On est deux alors, lui confia-t-elle à son tour. 
 
    D’abord sous l’effet de la surprise après cet aveu, il l’embrassa de nouveau, avec cette fois plus d’ardeur. 
 
    –         On va se compliquer la vie… 
 
    –         Elle est déjà compliquée, non ? lui demanda-t-il. 
 
    Elle reconnut aisément que son existence n’était pas un long fleuve tranquille. 
 
    –         Un peu plus ou un peu moins, quelle différence à partir du moment où ça nous offre un peu de bonheur ! 
 
    –         Tu as raison, murmura-t-elle, sous le charme de sa philosophie.  
 
    Elle lui caressa le visage. 
 
    –         Tu es cette petite lueur que je vois du fond des abysses ; je ne sais pas comment je gèrerais ça si tu n’étais pas toi. Si tu étais comme ces gens dehors, prêt à me balancer au bout d’une corde parce que j’ai le tort d’être le rejeton d’un putain de pédophile… 
 
    –         Rien ne se fait par hasard, Rachel. À des degrés différents, nos souffrances sont quasi les mêmes ; on ne pouvait que se comprendre et s’entendre. On m’a donné la chance de pouvoir tirer un trait sur cette vie d’avant, alors que je ne ramènerai jamais ce pauvre mec à la vie. Tu as la capacité de le faire aussi et je t’y aiderai, de tout mon cœur. Mais tu dois d’abord assumer qui tu es… 
 
    –         J’ai peur, Terry. Au plus j’avance dans cette enquête, au plus cette affection que je conservais pour mon père s’atténue… 
 
    –         C’est peut-être ce qu’il faut ; d’un autre côté, tu as renoué avec tes grands-parents. Ça s’est bien passé, je me trompe ? 
 
    –         Non, comment tu le sais ? 
 
    –         Tes yeux pétillent, ma jolie, comme ce matin ! 
 
    Elle le poussa, alors qu’il la taquinait. 
 
    –         Tu as faim ? 
 
    Elle écarquilla les yeux et fit non de la tête. 
 
    –         D’accord… Les repas chez papy et mamie sont partout pareils à ce que je vois. Tu es gavée ? 
 
    –         Carrément ! Terry, je voudrais rester avec toi, mais il faut que je travaille quelques heures sur ce que j’ai appris aujourd’hui et… 
 
    –         Je te suis ! dit-il en désignant le jardin. 
 
    –         Tu es sûr que ça ne te dérange pas ? 
 
    –         J’ai très envie d’être avec toi et si ma présence peut éviter un nouveau carnage ! remarqua-t-il en pensant à la scène d’horreur de la veille. 
 
    Sans attendre, il la prit par la main, attrapa les bières et l’entraîna dans le jardin. 
 
    Il passa au-dessus le grillage et, au moment où elle s’apprêtait à l’imiter, il déplanta le poteau de la clôture ; les deux terrains étaient désormais accessibles sans acrobaties. 
 
    Elle s’en amusa et ils entrèrent dans la maison d’Hugues Archambault, suivis d’Harley, fidèle à son maître.  
 
    –         Désolée pour le bazar, mais je n’ai vraiment pas envie de me lancer dans un nettoyage de printemps… 
 
    Rachel ne prêta pas attention à la réponse de son ami, durant les secondes qui suivirent la remarque, elle s’assura qu’aucun fantôme ne se terrait quelque part. 
 
    Elle pénétra dans le bureau, vérifia le coin où Jérémy était apparu ; il n’y avait personne. 
 
    En quelques manipulations, elle descendit de quelques centimètres les photos des onze enfants, puis au-dessus, la jeune femme punaisa la photo de son père retrouvée dans les dossiers de Delattre, puis à côté, le Polaroid où il apparaissait enfant en compagnie du fameux Dom. 
 
    Terry avait ramené une chaise du séjour, s’y installant à califourchon, les bras posés sur le dossier. Il observait attentivement les faits et gestes de Rachel. 
 
    –         Ce sont ses victimes ? 
 
    Elle poussa un son d’acquiescement. 
 
    –         Et le Post-it sur le visage du dernier là, c’est quoi ? 
 
    Rachel tourna les yeux vers la photo de Ludovic Servin. 
 
    –         Le petit a menti pour couvrir son ami que je pense être Jérémy Enocite, mon meilleur pote à l’époque. Mais je n’ai aucun moyen de le prouver, ils se sont suicidés tous les deux… 
 
    –         C’est glauque… 
 
    –         Bienvenue dans ma vie ! répondit-elle simplement. 
 
    –         Et là-haut c’est ton père plus jeune ? 
 
    –         Oui, mes grands-parents ont sorti les photos cet après-midi et, je ne sais pas pourquoi, ce cliché m’interpelle ! 
 
    –         Pourquoi ? 
 
    Elle le considéra. 
 
    –         Tu le dis si je suis chiant, OK ? s’excusa-t-il. 
 
    Elle sourit. 
 
    –         Non, ça me fait du bien de partager ce fardeau, rit-elle. Ce gamin reste encore un mystère pour moi, mais au vu des déclarations de mes grands-parents, il a eu une certaine influence sur mon père. Il vivait dans une ferme pas loin de chez eux. Je l’ai repérée mais je n’ai pas eu le courage d’aller frapper à la porte. Si j’avais une connexion, je pourrais te montrer la localisation, mais j’ai que dalle ici ! Sur le portable, ce n’est pas très net. 
 
    –         Connecte-toi à mon wifi ! 
 
    –         Sérieux ? 
 
    –         Bah oui, allume ton pc, je vais le configurer ! 
 
    Elle s’exécuta sans attendre ; les recherches seraient plus aisées à l’aide de l’ordinateur portable. En quelques minutes, la connexion fut opérationnelle. Elle lui saisit son visage violemment et l’embrassa. 
 
    –         Tu es mon héros !  
 
    Aussitôt, elle lança Google Map pour localiser la ferme qu’elle avait aperçue plus tôt. 
 
    –         Tu vois, il y a deux habitations ; l’une occupée et l’autre, je ne sais pas trop, la végétation a tout recouvert. Un peu comme ici en fait. 
 
    –         Et tu penses que ce mec vit toujours là ? 
 
    –         Je verrai bien demain, j’ai l‘intention d’y retourner, mais je veux le feu vert du commissaire avant. L’apparition de la lettre d’aveux n’est pas encore médiatisée et si je me montre empressée ou maladroite, je risque de tout foutre en l’air ! Tu imagines la situation si les gens de cette ville découvrent les raisons de mon retour. Je suis déjà dans leur ligne de mire, s’ils apprennent que mon père risque de sortir, ils vont vouloir me balancer au bout d’une corde ! 
 
    –         Je ne les laisserai pas faire ! lui confia-t-il pour la rassurer. 
 
    –         Je sais, rit-elle.  
 
    Ils furent interrompus par la sonnerie du portable de Rachel ; le prénom de Chris s’affichait. 
 
    –         Tu devrais lui répondre… murmura Terry. 
 
    La veille, lors du premier appel, Rachel lui avait confié l’histoire qui la liait à son équipier. 
 
    La jeune femme se résigna à décrocher. 
 
    Elle s’isola dans le séjour, mais Terry tendit l’oreille. Il voulait connaître les réelles intentions de son amie ; il se sentait agacé par cet appel, mais savait que ce n’était que de la jalousie. Rachel avait eu une aventure avec ce type, elle en entamait une avec lui également et il ne voulait pas la partager. 
 
    « …non, je ne peux pas t’en dire plus sur cette enquête… Je sais que je peux te faire confiance, mais là, c’est compliqué. Non, je ne veux pas que tu viennes, Chris ! Écoute, on bosse bien ensemble, mais je pense que le reste doit s’arrêter… » 
 
    De l’autre côté, Terry sourit. 
 
    « … parce que ça ne mènera nulle part… Non, je ne veux pas que tu quittes ta femme pour moi ! » 
 
    Rachel montait le ton. 
 
    « … parce que je ne suis pas amoureuse de toi, tout simplement… » 
 
    Terry pavoisa, seul dans le bureau d’Archambault, à l’abri du regard de Rachel. Il se comportait comme un véritable gamin, mais il n’en avait que faire. Il avait des sentiments très forts pour cette fille ; il voulait les explorer et les vivre pleinement. 
 
    « … c’est ça, on en reparlera de vive voix ! » 
 
    Elle mit un terme à la conversation et le rejoignit. 
 
    –         Tu es contrariée ? osa-t-il. 
 
    –         Un peu. Chris est un super équipier, on se complète, on se comprend sans se parler sur le terrain, mais on a merdé et ça va compliquer les choses désormais ! 
 
    –         Tu le quittes à cause de moi ? 
 
    Rachel leva les yeux vers lui. 
 
    –         En partie, mais pas que. Cette relation n’est pas saine, ni pour moi ni pour lui. Je connais sa femme, on passe des soirées ensemble et… 
 
    Elle hésita. 
 
    –         Elle est adorable, il faut que ça cesse, surtout que c’est juste pour le cul ! 
 
    –         Pour toi, mais pour lui, ça semble différent, non ? 
 
    Elle secoua la tête. 
 
    –         Chris n’est amoureux que durant l’orgasme, ça reste très éphémère et ça n’a rien d’exceptionnel ! 
 
    Ils éclatèrent de rire. 
 
    –         Je suis désolée, je ne devrais pas parler de lui comme ça, lâcha-t-elle entre deux éclats. 
 
    Puis elle recouvra son sérieux. 
 
    –         Et toi ? Pourquoi tu n’as pas de nana ? Tu es super mignon, gentil… 
 
    –         Je ne le suis pas envers tout le monde, tu sais. J’ai beaucoup de difficultés à me projeter dans un avenir à deux. La majorité des femmes que je fréquente ont l’âge de la stabilité, du mariage, mais… 
 
    Il grimaça. 
 
    –         J’aime trop ma liberté pour me poser avec une femme qui rêve de fonder une famille. Je ne suis pas prêt ! 
 
    –         Tu es un animal sauvage… lui confia-t-elle. 
 
    –         Ou un gamin qui a refusé de grandir ! 
 
    –         Tu as encore de la famille ? 
 
    –         Ouais, je suis issu d’une grande famille, mais qui n’est pas très proche. Mon père bossait comme chauffeur-livreur pour une brasserie. Il était un peu comme Chris, c’était un queutard ; je pense même qu’il l’est toujours, rit-il. Ma mère était comme Ève, la mère de mon gamin. Elle pensait qu’elle pouvait le garder auprès d’elle en lui offrant des mômes. Ah bien sûr, il l’a épousée, ils ont eu cinq enfants qu’il a reconnus, mais ça ne l’a jamais empêché d’aller baiser ailleurs. Au dernier inventaire, j’avais donc quatre frères et sœurs légitimes et sept autres dispatchés je ne sais où… 
 
    –         Tu es le plus jeune ? 
 
    Il confirma d’un geste de la tête. 
 
    –         Le petit dernier ; la gueule d’ange de mon père. C’est comme ça qu’il m’appelle ! 
 
    Rachel sourit, ça lui allait tellement bien. 
 
    –         Tes parents sont toujours ensemble ? 
 
    –         Non, mon vieux s’est tiré quand j’ai pris mon indépendance. Je suis le seul à avoir gardé le contact avec lui. Les autres ont tous pris le parti de ma mère. Du coup, ils ne me côtoient plus non plus. C’est pour ça qu’Ève s’est tirée dans le Vaucluse avec le petit ; une de mes sœurs y habite. Elles pensaient toutes les deux pouvoir m’amadouer en me séparant de Soan, que j’irais vivre là-bas par amour pour lui. Mais je ne suis pas mon père ! conclut-il. 
 
    –         Et six cents kilomètres, ça ne te fait pas peur ? osa-t-elle. 
 
    Il la fixa sans comprendre. 
 
    –         Je vis à Lyon, Terry. Si on continue à se fréquenter, on sera à six cents kilomètres l’un de l’autre… 
 
    –         Pour toi, je les ferai ; tous les week-ends s’il le faut ! sourit-il.  
 
    Elle baissa la tête. 
 
    –         Je ne resterai pas ici, tu le sais, n’est-ce pas ? 
 
    –         Je le sais… 
 
    –         Après l’arrestation de mon père, on a essayé de continuer à vivre dans cette ville. Mes grands-parents maternels possédaient une maison ; ils étaient appréciés et respectés. Tout a changé après ça. Je n’ai pas pu poursuivre les cours parce que j’étais devenue en quelques jours la pestiférée du collège. Ma mère a dû se résigner à vendre le fonds de commerce à perte ; non seulement plus personne ne venait faire ses courses là-bas, mais en plus le PDG des chaînes a négocié la valeur du bâtiment à la baisse parce qu’un pédophile avait entaché la réputation de l’enseigne qu’il représentait. Tout ça mis bout à bout a poussé ma mère à l’extrême. 
 
    Rachel ne pouvait pas oublier ce soir d’avril 1999. Les soirées se déroulaient toujours de la même manière. Nadine, nouvellement au chômage, avait repris sa première passion, la couture. Elle passait ses journées dans la plus grande chambre de l’étage ; pièce qu’elle partageait pour la nuit avec sa fille. 
 
    Mamie Lina préparait le dîner, puis toute la famille se retrouvait à table aux alentours de vingt heures. Ce jour-là, malgré les appels de Lina, Nadine n’était pas redescendue pour manger.  
 
    « Je vais la chercher ! » avait alors lancé la petite Élise, prête à se ruer dans les escaliers. 
 
    Mais sa grand-mère l’en avait empêchée. 
 
    Intuition ou hasard ? 
 
    La petite avait échappé à la macabre découverte ; après l’ingurgitation d’un mélange médicamenteux, Nadine s’en était allée, laissant son unique enfant orpheline de ses deux parents. 
 
    –         Après les funérailles de ma mère, mes grands-parents, qui possédaient un chalet de vacances dans le Jura, ont vendu leur propriété ici pour repartir à zéro là-bas. 
 
    –         Avec toi… 
 
    –         Avec moi, confirma-t-elle. 
 
    –         C’est chouette le Jura. Tu as vécu dans quelle ville ? 
 
    Rachel afficha un sourire embarrassé. 
 
    –         Quoi ? s’étonna Terry. 
 
    –         Pas de blagues foireuses, OK ? 
 
    Il fronça les sourcils, intrigué, gardant un léger rictus au coin des lèvres. 
 
    –         À Saint-Claude ! dit-elle en levant les yeux au ciel. 
 
    Terry comprit. 
 
    –         Ah, la capitale de la… 
 
    Rachel posa sa main sur la bouche de l’homme, à la limite du fou rire. 
 
    –         Tais-toi ! 
 
    –         C’est très joli Saint-Claude ! marmonna-t-il sous la pression de la jeune femme. 
 
    –         Oui c’est sympa, continua-t-elle sans le libérer. Après j’ai poursuivi mes études, je suis entrée à l’école de police, et il y a six ans, j’ai été mutée au commissariat de Lyon où j’ai intégré, à ma demande, la brigade des mineurs ! 
 
    Elle se recula enfin. 
 
    –         Pipe ! lâcha Terry avant d’éclater de rire, face à la mine pincée de Rachel. La capitale de la pipe ! répéta-t-il pour la taquiner. 
 
    –         Il y en a de très jolies, reconnut-elle, feignant le dédain. 
 
    –         Faudra me montrer ça ! lâcha-t-il en écarquillant les yeux. 
 
    –         Obsédé, râla-t-elle. 
 
    –         Je ne sais pas à quoi tu penses, Rachel, mais moi, je te parle de l’objet… 
 
    –         C’est ça ! marmonna-t-elle. Quoi qu’il en soit, je n’ai pas l’intention de rester dans une ville qui ne veut pas de moi. L’enquête bouclée, je retourne chez moi ! 
 
    –         Même si moi je veux de toi ? 
 
    –         Même si toi tu veux de moi, lui confirma la jeune femme. Ce serait trop dur pour moi de rester ici… 
 
    Il sourit de manière à lui signifier sa compréhensivité, mais il avait déjà mal à l’idée de la perdre. 
 
    –         Et puis Saint-Claude n’est qu’à une heure trente de Lyon, ça te permettra d’aller y faire un tour ! se moqua Rachel.  
 
    Terry se redressa, puis vint l’enlacer. Il avait une terrible envie de lui faire l’amour. 
 
  
 
  


 
 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    La ferme 
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    La nuit avait été tendre et exaltante. Après être retourné chez Terry, le couple s’était douché ensemble, puis ils s’étaient laissé aller dans des ébats torrides et ô combien jouissifs. 
 
    À son réveil, il n’était plus à ses côtés. 
 
    Elle enfila un tee-shirt et descendit, espérant le surprendre dans la cuisine. 
 
    Le silence régnait. 
 
    –         Terry ? 
 
    Il ne répondit pas. Un petit mot était posé sur la table du séjour. 
 
    « Ma belle, fais comme chez toi, je suis parti bosser. Il y a du café dans la cuisine, du pain, des biscuits, enfin, tout ce qu’il n’y a pas chez toi, donc n’hésite pas et sers-toi. Je t’appelle tout à l’heure. Tu peux laisser la porte-fenêtre entrouverte pour le petit monstre. Je t’embrasse. Terry. » 
 
    Rachel sourit ; il avait dessiné un petit cœur après sa signature. 
 
    Elle enfouit le message dans la paume de sa main, décidée à le garder, et remonta pour se rhabiller. 
 
    Quelques minutes plus tard, elle était de retour chez elle, face aux photos et plus particulièrement à celle de son père et de Dom. 
 
    Elle saisit son téléphone portable. 
 
    –         Commissaire, c’est Rachel. J’ai découvert une personne qui pourrait me parler de mon père ; un ami à lui lorsqu’ils étaient enfants. Il vit apparemment dans une ferme à Libercourt, j’ai votre feu vert pour m’y rendre ? 
 
    « Fais ce que tu juges utile pour l’enquête », lui répondit-il. 
 
    Sans en attendre davantage de la part de Delattre, elle sortit de la maison ; face à elle, Ben, le jeune garçon pour lequel elle avait sorti son arme, était là, escorté de quelques potes. 
 
    –         Je n’ai pas le temps de jouer avec vous ! l’agressa-t-elle aussitôt, les menaçant du doigt. 
 
    –         T’as rien à foutre ici alors dégage, espèce de salope ! 
 
    –         C’est ça… marmonna-t-elle. 
 
    Elle s’installa au volant, mais l’individu s’interposa lorsqu’elle tenta de refermer sa portière. Il saisit son visage d’une seule main, appuyant sur ses joues pour lui signifier toute sa détermination.  
 
    –         Je te donne deux jours pour te tirer, sale pute. Si lundi tu es encore dans les parages, je te ferai ce que ton dégénéré de père a fait à tous ces gosses, c’est clair ? 
 
    Rachel se dégagea violemment. 
 
    –         Va te faire foutre ! 
 
    Il insista, bloquant la porte avec force. 
 
    –         Moi et mes potes on te fera exploser le cul. On te fera tellement mal que tu nous supplieras de te descendre. Quand on en aura fini avec toi, tu ne seras plus capable de marcher… 
 
    Rachel sentait son arme rangée au niveau de sa taille. Elle n’avait qu’un seul mouvement à faire pour s’en emparer et tous les faire fuir. 
 
    –         Je suis sûre que tu ne bandes même pas, gamin ! le provoqua-t-elle. 
 
    Les traits de son agresseur se durcirent ; il lui cracha au visage. Il n’en fallut pas plus pour la faire entrer dans une colère noire. 
 
    Elle le poussa, afin de sortir du véhicule. 
 
    –         Tu veux qu’on règle ça maintenant ? dit-elle en le défiant. 
 
    Il aperçut l’arme de la jeune femme, ce qui l’obligea à reculer. 
 
    Rachel, qui avait compris la réaction de l’homme à la vue du flingue, le dégaina et le posa sur le siège conducteur. 
 
    –         Voilà, on est sur un pied d’égalité, allez, amène-toi, morveux ! 
 
    Le jeune s’apprêtait à foncer tête baissée, lorsqu’un de ses amis l’interpella sur la possession de l’arme. Ils n’étaient pas aux États-Unis, les armes ne s’affichaient pas aussi facilement. 
 
    –         Ben, elle a sûrement un flingue pour une bonne raison… 
 
    Ce dernier se redressa. 
 
    –         Vous êtes flic ? 
 
    –         Qu’est-ce que ça peut te foutre, continua-t-elle, là, à l’instant T, je suis la fille d’un pédophile, alors vas-y, montre ce que tu as dans le caleçon. Tes potes te regardent ! 
 
    Ben tourna les talons. 
 
    –         Si t’es un flic, je ne te touche pas, lança-t-il. Pas à visage découvert. 
 
    Il la défia, un sourire narquois illuminant son visage et celui de ses amis. 
 
    –         Mais ça ne change rien. Deux jours, pétasse ! 
 
    Rachel secoua la tête en regardant le groupe s’éloigner. 
 
    Elle rangea son arme et put enfin se lancer à l’assaut de la ferme de Dom. 
 
    Lorsqu’elle arriva devant les deux maisons, elle hésita. Laquelle des deux était celle qui l’intéressait ? 
 
    Elle contourna celle en friche et comprit assez facilement que cette dernière était abandonnée, ouverte aux quatre vents par des squatteurs. Elle fit demi-tour pour sonner chez les voisins, résidant à quelques mètres de la propriété délaissée. 
 
    Une femme d’une quarantaine d’années apparut. 
 
    –         Bonjour, Madame, je suis le capitaine Lanny, commença-t-elle en brandissant sa carte professionnelle. Je travaille sur une affaire et je cherche un certain Dom ou Dominique qui aurait vécu dans cette rue ; dans une ferme plus précisément. 
 
    La femme hocha la tête et son attention se porta vers la ferme voisine. 
 
    –         Certainement Dominique Schelb, le fils de Raymond Schelb, notre ancien voisin. Qu’est-ce qu’il a fait ? 
 
    –         Rien, son nom est apparu dans une enquête, j’ai juste besoin de son témoignage. Si je comprends bien, il ne vit plus là ? 
 
    Elle confirma, le visage grimaçant, ennuyé par les rayons du soleil qui s’élevait face à elle. 
 
    –         Plus personne n’y réside ? 
 
    –         Pas depuis que le vieux a été placé ; depuis, des jeunes, des toxicos squattent la ferme de temps à autre. Au début j’appelais la police, mais elle ne se déplaçait que très rarement. Du moment qu’ils ne viennent pas de mon côté, ils peuvent bien y faire ce qu’ils veulent ! 
 
    –         Et Dominique Schelb, vous savez où je peux le trouver ? 
 
    Elle haussa les épaules. 
 
    –         Aux dernières nouvelles, il était en prison. Il paraît qu’il a tellement tabassé le vieux Schelb, que ce dernier est lourdement handicapé maintenant. Il aurait même perdu la boule. 
 
    –         Il n’avait pas de femme ? 
 
    –         Non, il n’y avait que le père et le fils ! 
 
    Rachel s’agaça, elle n’avait vraiment pas de chance. 
 
    –         C’est pour ça que la ferme est dans cet état ; elle appartient toujours au vieux, mais comme il est en institut et que le fils ne peut rien faire avant sa mort… 
 
    –         Je comprends, répondit Rachel. Je vais aller y faire un tour quand même… 
 
    –         Faites gaffe, il y a pas mal de monde qui vient se droguer dans cette baraque. Restez sur vos gardes ! 
 
    D’un seul geste, la jeune femme rassura la voisine. Elle écarta sa veste, lui exposant ainsi son arme. 
 
    Rachel observa les alentours. Elle ne percevait aucun bruit, aucune voix provenant de la ferme des Schelb. Avant d’y pénétrer elle envoya un texto à Delattre, lui demandant de faire des recherches sur Raymond et Dominique Schelb. 
 
    Elle enfouit son portable dans sa poche arrière et s’engagea dans l’allée encerclée de ronces et d’orties. 
 
    Avec agilité, elle parvint à atteindre le portillon de fer rouge. Il s’écaillait, rouillait, et ne tenait qu’à l’aide d’un seul gond. 
 
    Elle le poussa, mais une motte de terre l’empêcha de l’ouvrir davantage. Il n’y avait pas assez d’espace pour s’y faufiler. 
 
    Elle analysa les lieux et vit que le grillage était affaissé. Ces derniers temps, elle avait l’habitude d’enjamber les clôtures. Très vite, elle passa de l’autre côté. La maison avait été fouillée, pillée ; il y avait un tas de bazar répandu dans le jardin, au milieu des mauvaises herbes. Des loques pendaient, suspendues aux diverses branches des arbres sauvages qui rendaient l’accès difficilement praticable. Sur sa droite, d’anciennes étables avaient du mal à résister au temps. Les vestiges d’anciens engins agricoles sommeillaient au fin fond du terrain. 
 
    Rachel progressa, à la recherche d’un point d’entrée, et aperçut à quelques mètres sur sa gauche un hangar béant, accolé à la maison. 
 
    À l’intérieur, un chaos régnait. Sa résidence actuelle était un palace à côté. 
 
    De vieilles carcasses de vélos, des outils qu’elle n’avait jamais vus auparavant, des tas de bouteilles vides trônaient sur le sol ; et pas que les cadavres des récents visiteurs. 
 
    Sur la gauche, une porte donnait accès à l’habitation. La première pièce était la cuisine, puis un séjour s’ouvrit. Une odeur pestilentielle s’immisça dans ses narines ; elle eut quelques haut-le-cœur sans gravité. La première chose sur laquelle se posèrent ses yeux fut la dizaine de seringues usagées posées sur une table nappée d’une toile cirée encrassée. 
 
    Elle poursuivit la visite, toujours à l’affut du moindre bruit trahissant une quelconque présence. Elle passa devant la porte d’une cave et frissonna ; ce n’était qu’un grand trou noir. La puanteur redoublait à cet endroit. 
 
    Elle avança, entra dans une salle à manger, puis vit deux portes vitrées qui laissaient percevoir une chambre. Rachel sursauta lorsqu’elle vit une silhouette, mais il s’agissait d’un costume accroché à un cintre, suspendu à la cheminée. 
 
    Les armoires avaient été vidées, seuls quelques chaussettes, chaussures, cravates et bérets restaient. 
 
    Elle tourna sur elle-même. Quelques bibelots avaient résisté aux rafles. De vieilles et poussiéreuses bouteilles d’eau-de-vie vieillissaient sur un marbre rouge veiné qui ornait un autre âtre. 
 
    Rachel s’approcha. 
 
    –         Genièvre de Wambrechies, lut-elle sur l’étiquette craquelée. 
 
    Elle pivota la tête et observa l’escalier qui menait à l’étage. En bois brut, la rampe et les barreaux étaient remplis de toiles d’araignées, tout comme les coins des marches. 
 
    Rachel déglutit, mais elle n’avait pas le choix. Elle monta, mais ne trouva que de vieux lits bancals dont les matelas avaient été éventrés, dans les quatre pièces du niveau. 
 
    Les pilleurs avaient sûrement imaginé trouver de l’argent liquide. 
 
    Un second étage desservait une quatrième chambre et un grenier où un bric-à-brac infernal moisissait. 
 
    Puis elle fronça les sourcils. 
 
    –         Il n’y a pas de salle de bains ! s’étonna-t-elle. 
 
    Elle redescendit et vérifia cette impression ; effectivement, la maison n’était pas équipée de salle de bains. 
 
    –         Putain, c’était les années 50-60, râla-t-elle. Il aurait pu faire un effort ! 
 
    Seulement, elle se rendit compte qu’elle n’avait pas tout visité. Le sous-sol restait à découvrir. 
 
    Elle se figea devant l’entrée qui ne possédait plus de porte, puis posa son bras sur son nez. C’était une véritable infection. 
 
    –         Cadavre d’animal ou d’homme ? marmonna-t-elle. 
 
    Elle hésita. Une lampe torche l’attendait dans la voiture, elle n’avait aucune excuse pour ne pas descendre. 
 
    Puis son regard fut attiré par des taches blanchâtres un peu au-dessus d’elle. Elle leva les yeux et se recula, dégoûtée. Des dizaines de cadavres d’araignées pendaient. 
 
    Elle sortit son téléphone, activa la torche et éclaira la cage d’escaliers, il y en avait tout le long de la descente. 
 
    Finalement, elle avait une bonne raison pour ne pas descendre, pourtant, elle sentait qu’elle le devait. Elle ne pouvait pas appeler Delattre ; ce dernier allait lui envoyer Rinchard et elle ne pouvait pas le sentir celui-là. 
 
    Elle brandit son mobile et le fixa.  
 
    Elle ferma les yeux, puis se résigna à demander de l’aide. 
 
    –         C’est Rachel… dis-moi, tu es très occupé là ? 
 
    Terry était sur le point de quitter le garage pour la pause déjeuner. Il avait deux heures devant lui. 
 
    –         J’ai besoin de toi dans une vieille ferme toute pourrie où il y a de vilaines araignées, ça te dit ? 
 
    Après l’avoir de nouveau taquinée, il accepta de la rejoindre. Rachel préféra patienter à l’extérieur ; elle ne supportait plus la puanteur ambiante. 
 
  
 
  


 
 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Elle erra de long en large sur le terrain, revivant la nuit qu’elle avait passée avec Terry. Elle aimait faire l’amour avec lui. Il avait une manière bien à lui de la toucher, de la caresser, de l’embrasser. Avec lui, il y avait des sentiments, des sensations qu’elle n’avait jamais eus avec Chris. Sans parler de l’orgasme qui avait été à la limite de l’évanouissement. 
 
    Elle secoua la tête ; il allait arriver et elle était capable de se ruer sur lui tant ces souvenirs l’excitaient. 
 
    –         Pense à autre chose… murmura-t-elle. 
 
    Elle ressassa alors les étapes de l’enquête sur son père lorsque le moteur d’une moto gronda au loin. Le son se rapprochait et elle sortit de la propriété pour accueillir Terry au bord de la route. 
 
    Il stoppa son engin, descendit, puis retira son casque. Il replaça ses cheveux et vint l’embrasser de manière indécente, ce qui raviva sa frénésie. 
 
    –         Alors, elles sont où tes grosses bébêtes ? 
 
    Elle le tapa, avant de l’emmener à l’intérieur de la ferme. 
 
    –         Putain, ça fouette ! lâcha-t-il. 
 
    Elle l’escorta jusqu’à l’entrée de la cave. Il observa les quelques arachnides et souffla dessus ; aussitôt elles se mirent à remuer leurs longues pattes. 
 
    Rachel tressaillit. 
 
    –         Bordel, elles sont vivantes ! s’exclama-t-elle, horrifiée. 
 
    –         On dirait des araignées albinos… 
 
    Terry tripota l’une d’entre elles. La jeune femme grimaça.  
 
    –         Je crois que tu ne me toucheras plus après cela… marmonna-t-elle. 
 
    Il la considéra, amusé. 
 
    –         Alors tu te débrouilleras toute seule pour atteindre le fond de cette cave ! 
 
    Elle vint se coller contre lui pour le persuader de l’aider, une moue d’enfant sur le visage. 
 
    –         Bon, dit-il en levant les yeux au ciel. Il n’y a pas un balai qui traîne quelque part ? 
 
    Il fit le tour des dépendances et revint avec une tête de loup, une longue brosse pour plafonds. 
 
    –         Je vais te dégager le passage… 
 
    –         Merci ma gueule d’ange ! 
 
    Il sourcilla. 
 
    En quelques minutes, la descente d’escaliers fut débarrassée de toutes les bestioles. Celles-ci restaient prisonnières des poils souples de l’outil. 
 
    –         Voilà, ma jolie ! 
 
    –         Je peux garder ton casque ? 
 
    Il pouffa, puis accepta. 
 
    Elle l’enfila et le suivit dans les escaliers. Il s’aidait de la torche de son portable, elle, elle était équipée d’une lampe à pile. 
 
    –         Putain, ça schlingue encore plus une fois en bas ! grimaça-t-il. 
 
    Elle ôta le casque et visita avec prudence les différentes petites pièces de cette cave. Les deux premières servaient de réserves ; c’était là que les Schelb stockaient l’épicerie sèche, telle que les conserves, les bouteilles… un côté pour le solide, un autre pour le liquide. Il semblait flagrant que les deux hommes avaient un penchant pour la boisson tant il y avait de caisses de rosé, de vin rouge et de bières vides. 
 
    –         Et dire que des fois, je culpabilise quand j’achète les promos spéciales bière, deux packs achetés, un gratuit, ou le deuxième à moins cinquante pour cent… marmonna Rachel. 
 
    –         Faut profiter des promos bières ! plaisanta Terry. 
 
    La jeune femme poursuivit, collant au train son sauveur, par crainte de rencontrer un monstre velu. Dans la pièce du fond, un atelier se dressait. 
 
    –         On ne sait toujours pas d’où provient cette puanteur ? s’inquiéta l’homme. 
 
    –         Terry !  
 
    Il pivota ; Rachel éclairait un vieux congélateur. 
 
    –         Nan, je ne veux pas savoir ce qu’il recèle, miaula-t-il. 
 
    –         Je dois vérifier ! lui dit-elle. 
 
    Elle s’approcha, posant ses doigts sous le couvercle du coffre ; elle sentait le caoutchouc du joint. 
 
    –         Prêt ? 
 
    Terry secoua la tête, ses yeux bleus aussi ronds que des billes. 
 
    Elle le releva d'un coup sec, mais n’y trouva rien mis à part les points de moisissures sur les parois intérieures. Découragée, elle le laissa se refermer seul dans un bruit sourd. 
 
    –         Tout ça, pour ça, maugréa-t-elle. 
 
    –         Tu t’attendais à trouver quoi, en fait ? 
 
    Elle haussa les épaules, elle-même ne savait pas ce qu’elle cherchait dans cette ferme ; la trace de son père ? Il était quasiment impossible de prouver qu’il y avait mis les pieds un jour. 
 
    Elle sortit de la pièce, décidée à remonter. 
 
    –         Attends, il en reste une là-bas ! lui lança Terry. 
 
    Elle revint sur ses pas. En effet, une vieille porte en bois édentée se dessinait dans l’obscurité de la cave. 
 
    Sans conviction, Rachel traîna les pieds jusqu’à elle. Une fois à proximité, elle perçut une fine lueur sous la porte. Il devait y avoir une fenêtre. 
 
    Le système de fermeture était ancien ; il s’agissait d’une vieille serrure à loquet qui lui rappelait celle d’une porte chez ses grands-parents maternels. Celle de la cage d’escalier qui menait à l’étage, dans la maison de Seclin. 
 
    Elle souleva la tige et tira vers elle. Un grincement de gonds rouillés la fit grimacer. Elle jeta un dernier coup d’œil vers Terry, resté en retrait, puis entra. 
 
    La pièce était effectivement équipée d’une petite lucarne. Avec le temps, la terre obstruait plus des trois quarts de la visibilité. 
 
    Elle analysa l’endroit ; des tas de peluches, jouets et puzzles y étaient amassés. 
 
    Elle balaya le faisceau de sa torche sur l’ensemble des murs puis s’arrêta. Devant elle, sous la petite fenêtre, trois petits tableaux étaient accrochés. Sur le premier, elle vit une chenille, sur le second, une chrysalide, puis dans le dernier cadre, l’envol d’un papillon. C’était les principales étapes de sa métamorphose. 
 
    Elle s’avança pour regarder la représentation de plus près, mais buta sur un livre de coloriages.  
 
    –         Alors ? 
 
    Elle sursauta, Terry venait de la rejoindre. 
 
    Elle lui tendit la lampe. 
 
    –         Tiens-moi ça, je vais prendre quelques clichés de cette salle. 
 
    Il s’exécuta. 
 
    –         Tu as trouvé un truc intéressant ? 
 
    –         Pas à première vue, mais je n’aime pas cette pièce. Il y a des peluches partout, je déteste ça ! 
 
    –         Tu n’aimes pas les nounours ? s’étonna-t-il, éclairant au mieux les recoins que Rachel visait de son objectif. 
 
    –         Non, je trouve qu’ils ont des têtes de sadiques ! 
 
    Terry pouffa de rire, et elle l’imita. 
 
    –         Tu n’es vraiment pas comme les autres filles… reconnut-il. 
 
    Elle termina la séance avec un gorille d’environ cinquante centimètres, vêtu d’un short deux fois trop grand. Elle secoua la tête. La peluche était couchée dans les restes d’un vieux canapé en velours, d’où la mousse de rembourrage s’échappait. L’animal marron foncé portait des gants de boxe rouges qui semblaient usés aux extrémités. 
 
    –         Je suis sûre qu’il tabasse les autres… marmonna-t-elle, mal à l’aise. 
 
    –         Quoi ? 
 
    –         Ce singe-là, je suis sûre qu’il fout sur la gueule des autres jouets ! 
 
    –         Hum, lâcha-t-il, tu es le genre de nanas à croire que les jouets ressuscitent une fois tout seuls ! 
 
    –         Et pourquoi pas ? Regarde ses gants, ils sont complètement usés… 
 
    –         Mademoiselle Lanny, vous n’êtes pas nette ! se moqua Terry. 
 
    –         C’est de famille ! 
 
    Puis ils éclatèrent de rire, malgré les circonstances. 
 
    –         On décampe ? 
 
    Elle acquiesça.  
 
    Sur le point de quitter la pièce, son regard se posa sur un seau qui contenait une mixture sombre, solidifiée avec le temps. Elle l’éclaira à l’aide de son mobile et comprit qu’une partie de l’odeur provenait de ces vestiges. 
 
    –         Qu’est-ce que c’est ? 
 
    –         On dirait de la fiente… murmura la jeune femme. 
 
    –         C’est dégueulasse, râla Terry. Tu ne peux pas m’emmener dans des endroits chics et romantiques ? 
 
    –         C’est à toi de faire ça ! remarqua-t-elle avec insolence. 
 
    –         Je note ! conclut-il. 
 
    D’après ce que Rachel avait retenu du discours de la voisine, le père et le fils ne s’entendaient pas ; sinon pourquoi ce dernier aurait-il frappé presque à mort son géniteur ? 
 
    La pièce qu’elle quittait ressemblait à une salle de punition. Équipée d’un seau pour ses besoins, l’enfant y restait enfermé, quelques jouets sous la main pour purger sa peine. 
 
    Elle tiqua ; cette explication était plausible sauf que le seau n’avait jamais été vidé. En imaginant que l’ultime sanction aurait eu lieu alors que Dom avait une dizaine d’années, cela faisait presque cinquante ans que le récipient demeurait ainsi. 
 
    Elle haussa les épaules et talonna son ami dans la remontée. 
 
    Une fois à l’extérieur, les deux prirent une profonde bouffée d’oxygène. Rachel rédigea un texto au commissaire Delattre. Elle voulait un accès au casier judiciaire d’un certain Dominique Schelb ; s’il pouvait également lui fournir des informations sur son père Raymond, cela l’intéressait également. 
 
    Lorsqu’elle eut terminé sa requête, Terry avait déjà chevauché sa moto. 
 
    –         Merci, dit-elle en s’approchant. 
 
    –         À ton service… 
 
    Il sourit et elle ne put résister à l’envie de l’embrasser ; il était tellement craquant lorsqu’il arborait ce minois réjoui et un tantinet taquin. 
 
    –         Qu’est-ce que je ferais sans toi ? reconnut-elle. 
 
    –         Et moi, je me demande ce que je vais faire sans toi après tout ça ! dit-il en jetant un dernier regard vers la ferme délabrée.  
 
    Rachel baissa la tête ; elle ne pouvait pas lui promettre de rester, cela était au-dessus de ses forces. 
 
    –         On se voit ce soir ? finit-il par dire face au silence de son amie. 
 
    Elle acquiesça, la tristesse dans l’âme. Elle ravala la boule qui s’était logée dans sa gorge, sous le coup d’une émotion démesurée, puis lui replaça ses cheveux blonds vers l’arrière afin qu’il puisse enfiler son casque en toute sérénité. 
 
    –         Voilà, gueule d’ange… souffla-t-elle en l’admirant. 
 
    Il la regarda longuement, puis s’agita sur sa bécane. Elle se recula ; il s’apprêtait à la démarrer. 
 
    –         Je t’aime, Rachel, avoua-t-il sans la regarder, les yeux rivés sur le casque qu’il devait revêtir. Tout se bouscule dans ma tête depuis que je t’ai rencontrée. Ça va très vite, ça m’effraie, mais le fait est que je suis tombé amoureux. 
 
    Par crainte d’entendre un discours trop raisonnable à son goût, Terry se para de sa protection, baissa la visière et lui fit un dernier signe. 
 
    Sans attendre, il s’élança sur le chemin sous un nuage de poussière qui contraignit la jeune femme à détourner les yeux. Entourées de champs souffrant d’un cruel manque d’humidité, des particules de terre ocre recouvraient la route de cette impasse. 
 
    Lors du départ de Terry, celles-ci créaient un véritable brouillard jaunâtre qui s’évapora au terme de quelques secondes. 
 
    Les mots de l’homme résonnaient dans la tête de Rachel ; elle aussi éprouvait de profonds sentiments pour lui, mais sa vie était tellement compliquée – la distance aussi. 
 
    Pouvaient-ils réellement vivre un amour parfait en étant si éloignés l’un de l’autre ? 
 
    En ne se voyant que les week-ends ? 
 
    Terry travaillait le samedi, alors quel serait leur avenir commun ? 
 
    Elle tourna en rond, songeuse, puis leva les yeux vers la bâtisse. Elle y retourna, curieuse de voir ce dont regorgeaient ces vieilles granges attenantes.  
 
    De gros pneus de tracteurs traînaient dans un coin de l’une d’entre elles. De la paille écrasée était encore visible sur le sol terreux. Elle pivota, puis se figea ; Jérémy venait d’apparaître dans le sombre recoin de droite. La vision était plus nette que la précédente, dans la maison. Il portait les mêmes vêtements, serrait le même clown dans ses bras ramenés contre lui. 
 
    Près de lui, une longue chaîne en fer pendait. Rachel leva les yeux, elle était fixée à une poutre qui traversait la grange, un peu plus loin, une seconde tenait un élément de sellerie à première vue. 
 
    Rachel considéra de nouveau le fantôme de son ami ; il la fixait avec cet éternel questionnement sur le visage. 
 
    Que m’est-il arrivé ? Ou encore : Pourquoi l’as-tu laissé faire ? 
 
    Rachel descendit son regard puis s’horrifia. De vieilles poupées l’entouraient, tantôt couchés, tantôt assises, parfois nues ou habillées, les cheveux sales et défaits ; les yeux clos ou terrifiants… quand il en restait. 
 
    Alors elle pensa à la pièce de la cave. 
 
    Elle recula, hypnotisée par cette vision, puis tourna les talons et se rua à l’intérieur de la maison. Elle dévala les escaliers menant au sous-sol sans crainte cette fois et pénétra dans la salle aux jouets. 
 
    Elle analysa l’environnement avant de s’emparer d’un barreau de berceau de poupon pour fouiller dans les nombreuses peluches. Elle espérait trouver le clown de Jérémy. Après avoir retourné l’ensemble des jouets, elle ragea. 
 
    –         Fait chier ! 
 
    Lasse, elle quitta définitivement la ferme. Au stop, à l’entrée de l’impasse, Rachel hésita. Elle avait besoin d’être réconfortée, de se sentir aimée. Elle tourna à droite et prit le chemin de la cité de ses grands-parents. 
 
    Lorsque la voiture se gara, Yvon, alors le nez dans son potager, se redressa, non sans mal, puis sourit. 
 
    –         J’ai besoin d’un câlin… annonça-t-elle. 
 
    Son grand-père ouvrit les bras et elle s’y réfugia. 
 
  
 
  


 
 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    De retour chez elle, Rachel constata que le jeune Ben était revenu à la charge ; avec ses potes, il avait de nouveau tagué la façade d’insultes et s’était amusé à projeter des bouteilles de verre en tout genre sur celle-ci. 
 
    Le perron était parsemé de verre pilé. 
 
    Rachel poussa les quelques débris situés devant la porte d’entrée du bout du pied, releva la persienne qu’elle prenait toujours soin de verrouiller à chaque sortie et s’enferma dans sa maison. 
 
    Cet après-midi, elle avait pu constater que la haine dont elle était la cible depuis sa réapparition dans le décor de cette ville ne se limitait pas à celle-ci. Les voisins de ses grands-parents lui avaient lancé ce même regard empli de fureur. 
 
    Heureusement, Yvon et Réjane avaient su effacer ces vilaines attentions. 
 
    Avant de rentrer, elle était passée au commissariat ; là-bas, elle avait pu imprimer l’ensemble des clichés pris dans la ferme. Delattre avait voulu en savoir davantage, mais elle n’avait pas souhaité en dire plus sur ses soupçons, elle préférait d’abord se pencher sur le dossier de Dominique Schelb. 
 
    Le commissaire le lui avait confié, contre l’avis de son adjoint, et Rachel avait pavoisé devant ce dernier, le défiant de boucler cette affaire avant elle. Il en avait été incapable, c’était pour cette raison que Delattre avait imploré l’aide de Rachel. À travers elle, Félix Rinchard percevait son propre échec. 
 
    Il n’était pas natif de Seclin ni du coin ; il n’avait pas eu vent de l’affaire Archambault avant de recevoir la lettre d’aveux de Servin. Il ne pouvait pas comprendre l’enjeu de tout cela, même s’il prétendait le contraire. 
 
    Rachel ne doutait pas des qualités et capacités de l’homme, mais il avait cette attitude dédaigneuse à son égard, la même que tous les autres. À ses yeux, elle n’était pas une collègue, elle était la fille du pédophile. 
 
    Delattre ne l’avait jamais considérée comme telle, au terme de l’arrestation. Pour lui, Rachel était une victime d’Archambault, pas une complice silencieuse. Car c’était bien cela que le monde lui reprochait : ne pas avoir dénoncé les pratiques et vices de son père. 
 
    Elle ne pouvait pas nier ce qui se passait sous ses yeux ; au même titre que l’épouse d’ailleurs. Mais là était toute l’efficacité du machiavélisme d’Hugues Archambault : le paraître. 
 
    Et les autres ? Avaient-ils perçu sa perversion ? Pas le moins du monde ! 
 
    Le père d’Esteban Peinena n’avait-il pas contribué au sort funeste de son fils en copinant avec son bourreau ? 
 
    Si Rachel raisonnait comme tous ces gens, tous étaient coupables d’avoir, durant un temps, apprécié le serviable Hugues Archambault. 
 
    La jeune femme posa le tout dans le bureau ; enfin, ce qu’il en restait. Le malheureux portait les stigmates de sa crise de colère – un meuble aussi cher, quelle honte ! 
 
    Elle sourit, elle était satisfaite d’avoir agi ainsi. Elle avait la douce sensation d’avoir défiguré son père. 
 
    Se sentant sale après son passage par la ferme, elle monta, décidée à prendre une douche à l’étage. Elle n’avait pas encore constaté l’état de la salle de bains. Depuis son arrivée, à part ses toilettes chez Terry, elle ne s’était rafraîchie qu’à l’évier de la cuisine.  
 
    Elle pénétra dans la pièce ; elle sentait l’humidité. Le rideau de douche était tiré le long de la baignoire. 
 
    Elle approcha et le poussa avec prudence, l’angoisse d’apercevoir une mygale dans l’âme. 
 
    À part de la crasse et quelques cadavres d’insectes, elle ne trouva rien d’autre. 
 
    Comme au rez-de-chaussée, la tuyauterie trembla, une eau boueuse jaillit, mais à force, elle s’éclaircit. La jeune femme s’assit sur le rebord de la baignoire et patienta le temps que la température de l’eau se réchauffe un peu. 
 
    Au bout de quelques minutes, elle se souvint que le cumulus situé dans la cave fonctionnait au gaz. Il avait été coupé quelques jours après l’arrestation de son père. 
 
    –         Et merde ! pesta-t-elle 
 
    Elle s’était déjà dévêtue ; elle enroula une serviette autour de son corps et attrapa son mobile. 
 
    « Terry, je peux prendre une douche chez toi ? » 
 
    Elle attendit impatiemment sa réponse ; il était mécano, il n’était pas toujours disposé à pouvoir répondre à la seconde au moindre de ses caprices. 
 
    Cela lui rappela les insinuations de son père concernant Jérémy. 
 
    « …c’était un garçon solitaire et fragile qui faisait le moindre de tes caprices… » 
 
    Elle ne se souvenait pas avoir agi de la sorte avec son ami d’enfance. Rachel n’était pas égoïste. Peut-être s’était-elle parfois comportée comme une enfant unique, chérie et gâtée par ses parents, mais elle ne s’était jamais montrée autoritaire ou dédaigneuse envers ses camarades. 
 
    La notification d’un texto retentit. 
 
    « Fais comme chez toi, bébé ! » 
 
    Elle sourit. « Bébé », ce petit nom lui plaisait. Un smiley envoyant un bisou de sa bouche achevait la réponse. Elle le remercia grâce au même émoticône.  
 
    Enroulée dans sa serviette, elle fila de l’autre côté du mur. Harley lui fit la fête, puis la suivit à l’étage. 
 
    Rachel enfila un débardeur, puis un short. De retour chez elle, elle rassembla ses affaires sales et se décida à faire une lessive. Elle était passée par le Carrefour Market de Libercourt ; c’était aussi la nouvelle enseigne de l’ancien commerce des Archambault sur Seclin. 
 
    Elle vérifia l’intérieur de la vieille machine à laver de sa mère et pria pour que celle-ci fonctionne encore. Elle n’avait pas emmené suffisamment de vêtements. Bien sûr, il lui restait l’option de la laverie libre-service, mais elle préférait ne pas circuler dans le centre-ville. Elle ne désirait pas non plus ennuyer Terry avec ce genre de demande. 
 
    L’appareil peina à démarrer, mais il y parvint, même si le bruit qu’il générait inquiétait la jeune femme. 
 
    Elle sortit ensuite un grand sac poubelle et s’empressa de jeter l’affreuse toile cirée de Nadine. Elle ne supportait plus de la voir. Après avoir débarrassé quelques bricoles, elle ramassa les bouteilles de bière vides et gagna le jardin, suivie d’Harley qui ne la lâchait plus d’une semelle. 
 
    Une partie de paniers s’enclencha. 
 
    –         Allez Harley, encourage-moi, ma chérie ! 
 
    La petite chienne se mit à courir dans tout le jardin, sous les rires de Rachel. Puis la jeune femme s’accroupit pour que l’animal vienne à elle ; ce qu’elle fit sans attendre. 
 
    –         Tu es une bonne fille… 
 
    Lorsqu’un bruit sourd et continu s’éleva de l’intérieur de la maison, elle s’y précipita sans attendre. Sur le seuil, possédée par le démon de la rouille ou du calcaire, la machine avançait toute seule, sous les secousses du programme d’essorage. Rachel pouffa en visualisant la scène comme un de ces films d’horreur des années 60 ; ceux que sa mère ne loupait jamais.  
 
    –         Archambault production présente : L’infernal tambour. Un maléfique appareil à laver le linge, dévoreur d’humains, s’en prend aux nouveaux résidents d’une maison à l’abandon, se moqua-t-elle. 
 
    Puis le petit programme de lavage se termina.  
 
    Rachel observa les poteaux de la corde à linge qui menaçaient de s’effondrer, mais risqua d’y pendre sa lessive. Par miracle, rien ne se disloqua. 
 
    Cette pause lui fit un bien fou ; décrocher de l’enquête l’avait apaisée, même si elle devait s’y replonger en dépit de tout. 
 
    Elle s’installa dans le fauteuil du bureau, le dossier de Dominique Schelb face à elle. 
 
    Sentant le stress de la jeune femme, Harley sauta sur ses genoux pour la rassurer. 
 
  
 
  


 
 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Dominique Schelb n’était pas un enfant de chœur ; depuis l’âge de treize ans, il enchaînait les petites condamnations, jusqu’à prolonger celles-ci en séjours de longue durée en prison. 
 
    Il avait commencé par de menus larcins. Des maraudes, du racket, des intimidations, dans chaque établissement scolaire fréquenté. Puis il s’était laissé embringuer par la violence. Aux vols s’étaient ajoutés les coups. 
 
    Son premier séjour dans une cellule fit suite à une rixe dans une boîte de nuit. L’homme, en plus d’avoir tabassé un client, avait saccagé son véhicule. La victime avait été longuement hospitalisée. 
 
    Schelb buvait ; de nombreuses arrestations pour conduite en état d’ivresse ou ébriété sur la voie publique allongeaient la liste de ses délits. 
 
    Au fil du temps, ceux-ci s’aggravèrent et les connotations sexuelles des agressions devinrent plus récurrentes. Attentats à la pudeur, exhibitionnisme, attouchements, harcèlement et tentatives de viol rythmèrent ses journées. 
 
    Dominique n’avait qu’une seule adresse, celle de Libercourt. Il n’avait pas d’emploi fixe, prétextant travailler dans la ferme familiale. 
 
    L’homme parvenait toujours à ressortir libre jusqu’à ce qu’il dérape définitivement avec le viol et le meurtre d’un jeune prostitué rencontré près d'un espace boisé qui longeait la route reliant Carvin à Libercourt. 
 
    Le jeune garçon de seize ans fut retrouvé deux jours après le crime. Il était nu, son corps avait été roué de coups et il avait été sodomisé, ante et post mortem. 
 
    Le sperme retrouvé sur la victime avait parlé et Dominique Schelb fut recherché. 
 
    Il avait alors fui dans la capitale, dérobant pour cela la Clio de son père. 
 
    Arrêté lors d’un contrôle de routine, il avait été ramené au commissariat pour défaut de papiers, puis pour homicide volontaire et viol lorsqu’ils avaient entré son nom et ses empreintes dans le fichier. 
 
    Dom était depuis incarcéré à Fleury-Mérogis, où il purgeait une peine de quinze ans de prison. 
 
    Rachel s’affala sur le siège ; comment l’homme avait-il pu passer d’agressions sexuelles au meurtre ? 
 
    Il y avait certes une montée crescendo dans la violence, mais le délit précédant le meurtre du jeune prostitué n’avait pas été aussi extrême. 
 
    Rachel reprit le rapport de l’avant-dernière arrestation. Errant dans les rues de Lille, dans un état d’ivresse avancée, le suspect avait abordé une femme. Malmené par cette dernière, Dominique l’avait entraînée dans une ruelle sordide et l’avait tripotée. 
 
    Face aux cris et coups de la victime qui cherchait à lui échapper, il l’avait violemment frappée avant de lui arracher sa culotte et d’enfoncer ses doigts à l’intérieur de son vagin. 
 
    Il n’avait pas été plus loin ; quelques secondes seulement après avoir violé l’intimité de la femme, il l’avait poussée, puis s’en était allé comme si de rien n’était.  
 
    Sous le choc, la victime avait néanmoins réussi à atteindre le commissariat le plus proche. Au terme d’une ronde, les agents l’avaient retrouvé, titubant dans une rue de Lille Sud, complètement à l’ouest, maugréant et parlant tout seul. 
 
    Après une évaluation psychiatrique qui n’aboutit à aucune reconnaissance de troubles, Dominique fut reconnu coupable de tentative de viol et écopa de six ans de prison.  
 
    Libéré après seulement vingt-huit mois, il récidiva l’année suivante avec ce jeune garçon qu’il tua. 
 
    Rachel soupira. Elle se leva et punaisa la photo de Dominique Schelb à côté du Polaroid. 
 
    Elle inclina la tête et le fixa longuement. 
 
    –         Tu n’étais pas attiré par les femmes, c’est pour ça que tu n’as pas été jusqu’au bout avec ta proie lilloise… murmura-t-elle.  
 
    Puis elle accrocha le cliché du corps de Maxime Hutin, le jeune prostitué de seize ans. Il avait encore un visage d’enfant, trahissant une innocence précocement perdue. Originaire de la Bretagne, il avait fugué de la structure d’accueil chargée de son dossier. 
 
    C’était bien ça le problème : Maxime n’avait toujours été qu’un dossier depuis la mort de ses deux parents. Balloté de famille en famille, il s’était toujours arrangé pour se rendre détestable. Poussant les tuteurs à bout, ces derniers se déchargeaient de l’enfant les uns après les autres. Est-ce qu’au moins quelqu’un avait essayé de comprendre sa douleur, son mal-être ? Rachel ne pouvait pas le savoir. 
 
    Elle aurait pu être une version féminine de Maxime si elle n’avait pas eu ses grands-parents après les drames qui s’étaient succédé dans sa vie. 
 
    Maxime avait croisé la route de Dominique. 
 
    Frustré par son attirance pour les hommes, il avait évacué son dégoût de lui-même en détruisant la représentation de son fantasme. 
 
    Homosexuel et homophobe, cela était malheureusement tellement courant. 
 
    Laissant un espace conséquent entre les photos des différents protagonistes de l’affaire Archambault, Rachel exposa celles prises dans la cave. Elle en avait une dizaine, plus glauques les unes que les autres. 
 
    Elle rassembla ensuite les clichés confiés par sa grand-mère et s’apprêta à les ranger dans leurs pochettes respectives quand un détail lui sauta aux yeux. 
 
    Elle pinça le coin de la photo qui l’interpellait, la tira du lot et posa les autres. 
 
    C’était une photo d’Hugues, dans le jardin de la maison familiale. Rachel se recula afin de rejoindre le mur d’investigation, les yeux rivés sur l’image, et vint l’apposer près de celle du gorille boxeur. 
 
    Elle écarquilla les yeux. Le short que portait la peluche était similaire à celui de son père. 
 
    Un sifflement retentit. Harley se précipita dans le séjour où Terry venait de débarquer. 
 
    Il vint étreindre la jeune femme par derrière, nichant son visage dans son cou pour s’enivrer de son parfum. Puis il laissa ses mains glisser sur ses hanches, puis sur ses cuisses nues. 
 
    –         J’adore ton short ! rit-il, caressant l’arrière-train de sa maîtresse. 
 
    Elle pivota et l’embrassa, non sans passion. 
 
    –         Tu as fait un peu de rangement ? se moqua-t-il. Dois-je prendre ça comme un signe d’emménagement plus durable ? 
 
    –         Terry… gémit-elle. 
 
    –         Je plaisante ! Alors tu as réussi à avancer un petit peu ? 
 
    –         Carrément, regarde-moi ça !  
 
    Elle réitéra la manœuvre, apposant la photo de son père près de celle du gorille. 
 
    Attentif, Terry alterna son regard entre les deux clichés. 
 
    –         C’est le même short ! remarqua-t-il. 
 
    –         Absolument ! lâcha-t-elle en reposant l’image qu’elle tenait entre ses mains. Mon père est allé dans cette ferme ! 
 
    –         Oui, mais comment expliquer que son short ne soit pas rentré avec lui ? demanda Terry, intrigué. 
 
    Rachel leva les yeux vers le portrait de Dominique Schelb. 
 
    –         Je me demande si les deux-là ne se seraient pas livrés à quelques expériences sexuelles… 
 
    –         Tu penses qu’ils étaient amants ? À dix ans ? grimaça le jeune homme. 
 
    –         Je pense qu’ils ont découvert, chacun à leur manière, une attirance qu’ils n’avaient pas le droit d’exhiber ailleurs que dans cette cave… 
 
    –         Et ton père aurait essayé de revivre cet instant avec les mômes qu’il enlevait ? 
 
    Rachel haussa les épaules. Ce genre de conclusion était trop prématuré. 
 
    Comme plus tôt dans la journée, elle envoya un message à Delattre. Elle voulait s’entretenir avec Schelb, à Fleury, le lendemain même. 
 
    –         Bon, on se le fait, ce fameux barbecue ? lui demanda-t-il, conscient qu’elle devait décrocher de cette enquête pour le reste de la soirée. 
 
    Elle consentit, laissant pour la nuit ses plus folles théories, puis saisit la main que l’homme lui tendait, décidée à passer avec lui un maximum de moments tendres. 
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 Dimanche 17 juin 2018 
 
      
 
      
 
    Elle ouvrit les yeux et sentit le corps de Terry serré contre elle. Elle se tourna doucement pour l’admirer ; il dormait à poings fermés. 
 
    Hier soir, alors qu’ils se détendaient tous les deux, enlacés dans la balancelle du jardin, quelqu’un avait toqué à la porte. Terry avait rechigné à répondre, mais face à l’insistance de son visiteur, il avait ouvert. 
 
    Son ami Damien se tenait sur le seuil. 
 
    –         Salut, gros ! Avec les potes, on part faire une virée, tu viens avec nous ? On va jusqu’au Touquet… 
 
    –         Non, j’ai autre chose de prévu, s’était-il excusé. 
 
    –         Allez, Terry. Ça fait des semaines qu’on n’est pas sortis tous ensemble. Demain, c’est dimanche, tu ne bosses pas, profite ! 
 
    –         Merci Dam, mais j’ai vraiment un truc de prévu donc… 
 
    Ce fut à cet instant que le visiteur avait entraperçu la silhouette de Rachel. 
 
    –         Tu es sérieux là ? lui avait-il demandé. Tu t’envoies cette gonzesse… 
 
    –         Dam, s’il te plaît… avait gémi Terry. 
 
    –         C’est une boîte à emmerdes !  
 
    –         Ne parle pas d’elle comme ça, l’avait-il sermonné, le visage défait sous la colère. 
 
    –         Je t’aurai prévenu… avait-il lâché en tournant les talons. 
 
    –         C’est ça. Bon amusement ! 
 
    Soucieux de la préserver, Terry s’était empressé de refermer la porte. 
 
    –         Désolée, je n’aurais pas dû me montrer… 
 
    –         Tu n’as pas à t’excuser, mon cœur ; je n’ai pas honte de me montrer avec toi, bien au contraire ! 
 
    Puis ils étaient retournés dans le jardin, blottis l’un contre l’autre le temps d’une soirée. 
 
    Le lendemain matin, elle se glissa hors du lit en veillant à ne pas le réveiller ; à pas de loups elle descendit, sortit dans le jardin et regagna sa maison. Son portable était resté dans le bureau. Instinct du flic, Delattre avait répondu favorablement à sa requête. Une visite à la prison de Fleury-Mérogis était programmée pour quatorze heures. Rinchard était missionné pour l’y escorter. 
 
    –         Pas lui… râla-t-elle. 
 
    Elle analysa de nouveau les photos révélatrices d’un lien concret entre Schelb et Archambault, puis retourna au chevet de son amant. 
 
    Lorsqu’elle s’étendit près de lui, il émergea. Elle vint poser sa tête sur son torse nu ; il lui caressa les cheveux. 
 
    –         Bien dormi, mon amour ? 
 
    Elle acquiesça, savourant la quiétude de l’instant. 
 
    –         Dis, hier soir, avant de monter, j’ai vu les débris de verre devant chez toi ; les mises en garde aussi. Tu as eu de nouveaux soucis avec les gens du coin ? 
 
    –         Toujours ce même gamin qui veut me faire ma fête… répondit-elle simplement. 
 
    –         Tu veux que je m’en occupe ? 
 
    –         Non, sa haine renforce la mienne. Mon père ne doit pas sortir… 
 
    Il l’étreignit et songea à la manière de l’aider à poursuivre sa quête de la vérité. 
 
    –         Cet après-midi j’ai rendez-vous avec le gars de la ferme… 
 
    –         Le pote de ton père ? 
 
    –         Ouais, le commissaire a réussi à m’obtenir une entrevue à la prison de Fleury-Mérogis. 
 
    –         Ce n’est pas la porte à côté, remarqua-t-il. 
 
    –         Rinchard va m’y conduire ; je ne peux pas le saquer, ce mec ! 
 
    –         Félix ? 
 
    Elle poussa un son d’acquiescement. 
 
    –         Ce n’est pas un méchant… 
 
    –         Tu le connais ? 
 
    Elle le considéra enfin. 
 
    –         Avant d’être papa, il faisait de la moto avec moi, Dam et les autres potes. Depuis, il a troqué sa bécane contre une voiture familiale, il a eu des triplés l’an dernier ! 
 
    –         C’est comme les promos bière, deux packs achetés, le troisième gratuit ! 
 
    Ils pouffèrent. 
 
    –         Vu sous cet angle, je me mets à l’eau direct ! rétorqua Terry. 
 
    Le regard de la jeune femme se posa sur la photo de Soan. 
 
    –         Il te manque ? 
 
    –         Je n’ai pas passé assez de temps avec lui pour ça, mais quand je le vois en visio, ouais, j’aimerais le voir plus souvent… 
 
    –         Il te ressemble… 
 
    –         C’est mini-moi ! rit-il. 
 
    –         Je comprends pourquoi ton père t’a surnommé gueule d’ange ; quand je te regarde, tes yeux m’aspirent, avoua-t-elle en caressant son visage du bout des doigts. Et ton sourire est juste une tuerie ! 
 
    –         Mais c’est insuffisant pour te garder près de moi… 
 
    –         J’y pense, tu sais, mais quand je sors et que je vois toute cette haine qui m’entoure, je me rends compte que c’est tout simplement impossible ! 
 
    Elle s’écarta et reprit sa place, les yeux rivés sur le plafond blanc. 
 
    –         Et je ne veux pas que tu quittes tout pour moi ; je ne le supporterais pas. Tu as réussi à te reconstruire après le procès, tu as des amis, un avenir ici. Moi, là-bas, j’ai mes grands-parents, mon job… 
 
    –         Tu as des grands-parents ici aussi … 
 
    Elle se tourna vers lui. 
 
    –         J’ai le droit d’essayer de te convaincre ! se défendit-il, face au visage fermé de la jeune femme. 
 
    Ses traits se radoucirent et il en profita pour se glisser entre ses cuisses.  
 
    –         Et puis, je fais mieux l’amour que Chris… 
 
    –         Ça c’est vrai, lui confia-t-elle. 
 
    –         Et moi, je n’aime que toi, et pas seulement durant l’orgasme… 
 
    –         Tu n’es pas un queutard comme ton père ? se moqua-t-elle. 
 
    Il hésita, secouant la tête. 
 
    –         Disons que, j’ai pas mal papillonné, mais un jour, je suis tombé sur une jolie coccinelle et tout a changé… 
 
    Rachel éclata de rire. 
 
    –         C’est nul ! lâcha-t-elle. 
 
    Il gloussa à son tour. 
 
    –         Moi, je trouve ça vachement poétique, non ? 
 
    Elle nia, sans compassion. 
 
    –         Putain, tu as cassé mon effet là ; je suis super déçu ! 
 
    Il se recoucha, sans cesser de pouffer. 
 
    –         Toi comme moi, on a une drôle de famille, remarqua Rachel. 
 
    –         Nos pères respectifs ont chacun joué un rôle qui n’était pas fidèle à leur vraie nature. Mais moi, je ne joue pas, Rachel. Je t’aime vraiment ! 
 
    –         Je le sais… 
 
    Ils se turent, chacun allongé à sa place, dans ce lit qu’ils partageaient depuis deux jours. 
 
  
 
  


 
 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Alors qu’ils achevaient de débarrasser leur table de déjeuner, se taquinant comme des enfants, un klaxon retentit à l’extérieur. Terry toisa les alentours de derrière le rideau. 
 
    –         C’est Félix ! 
 
    –         Déjà, s’agaça-t-elle. 
 
    Il était déjà onze heures. 
 
    Elle ouvrit la porte d’entrée. 
 
    –         J’arrive dans cinq minutes ! lui lança-t-elle. 
 
    Elle déposa un rapide baiser sur les lèvres de son ami et s’enfuit de l’autre côté, sous les aboiements d’Harley. 
 
    Une fois chez elle, Rachel s’empressa de se préparer. Elle détacha sans management les photos dont elle avait besoin pour son entretien avec Schelb et rejoignit Rinchard dans la berline noire. 
 
    –         Désolée, j’ai eu une panne d’oreiller… marmonna-t-elle après s’être installée. 
 
    Ils roulèrent dans le silence durant la moitié de la route. Le nez plongé dans le dossier de Schelb, Rachel tentait de définir les meilleures questions à poser à cet homme. 
 
    Devait-elle lui décliner sa véritable identité ? 
 
    Elle conservait beaucoup de doutes sur ce face-à-face. 
 
    –         Vous couchez avec Terence Douay ? 
 
    Rinchard brisait enfin le silence, mais pas de la meilleure des manières. 
 
    –         Ça ne vous regarde pas… répondit-elle simplement. 
 
    –         Vous devriez y réfléchir à deux fois ! 
 
    Elle le dévisagea. 
 
    –         Pardon ? 
 
    –         Terry a un fils… 
 
    –         Je le sais. Je ne vois pas le rapport avec moi ! 
 
    –         Il a demandé audience au juge des affaires familiales pour que son droit de garde soit enfin respecté, ne serait-ce que durant les vacances scolaires ! 
 
    –         Il en a le droit… 
 
    –         Si ce juge ou pire, l’ex de Terry, apprend qu’il fréquente la fille d’un pédophile susceptible d’être libéré, ça risque de compliquer le dossier… 
 
    –         Mon père ne sortira pas ! 
 
    –         Vous n’avez rien de concret pour l’affirmer ! 
 
    –         C’est quoi votre problème ? s’énerva-t-elle. Je fais tout pour mener à bien la mission que le commissaire m’a confiée ! 
 
    –         Désolée de vous dire cela, mais vous n’êtes pas la meilleure personne pour y parvenir ! 
 
    –         Ah, souffla-t-elle, nous y voilà. Je suis la fille d’un pédophile donc je ne raisonne pas comme il le faudrait. J’aurais tendance à compliquer les investigations plutôt que de les mener à terme ! 
 
    –         Je pense surtout que vous manquez d’objectivité… 
 
    Rachel éclata de rire, ce qui le déstabilisa. 
 
    –         Là, c’est l’hôpital qui se fout de la charité. Si quelqu’un manque cruellement d’objectivité, c’est vous ! 
 
    –         Sûrement pas… se moqua-t-il. 
 
    –         OK, alors dites-moi. Avant de venir me chercher, Delattre et vous avez épluché le dossier Archambault, non ? 
 
    Il acquiesça. 
 
    –         Et vous avez trouvé des éléments vous permettant de le laisser moisir en prison ? Non ! Ce n’est pas de ma faute si vous avez été incapable de dénicher ce petit détail susceptible de faire toute la différence. Je suis désolée si les corps de ces gamins n’ont jamais été retrouvés. Désolée de n’avoir pas vu, à douze ans, que mon père s’envoyait des gosses avant de les tuer. Désolée de ne pas avoir compris qu’il fantasmait sur les petits garçons et sûrement même sur mes potes. Désolée d’avoir survécu à tout cela et de m’en être servi pour entrer dans la police afin de devenir l’un des meilleurs agents de terrain, car oui, capitaine Rinchard, j’ai été classée dans les meilleures recrues de ma promotion et tous les jours que Dieu fait je m’évertue à endiguer cette pédophilie qui gangrène ce pays. Je traque ces malades sans relâche et si je détenais une preuve évidente permettant d’enfermer mon père à vie, je vous la ferais bouffer pour que vous compreniez qu’on mène tous les deux le même combat ! hurla-t-elle en frappant violemment sur le tableau de bord. Merde alors, finit-elle par prononcer. 
 
    Le chauffeur resta aphone. 
 
    –         Je ne vise pas votre place ! continua-t-elle. Inutile de me considérer comme une rivale. Je m’en tape de votre commissariat de merde, de votre ville de merde, de vos voitures de merde… 
 
    –         Vous n’avez pas les mêmes à Lyon ? se moqua Rinchard. 
 
    –         Non, elles sont beaucoup moins classes là où je bosse, avoua-t-elle, plus détendue après avoir craché son venin. 
 
    –         J’ai été vexé, reconnut-il. J’ai toujours eu la confiance d’Alexandre, mais là, j’ai foiré et… 
 
    Il hésita. 
 
    –         Je n’ai pas été à la hauteur ! 
 
    –         L’affaire est complexe. Mon père, malgré tout le mal que j’en pense, est très intelligent et sournois. Avec le recul que j’ai aujourd’hui, je m’en rends compte. 
 
    –         C’est un monstre… 
 
    –         Je le sais, alors essayons de nous entendre au lieu de jouer à celui qui va pisser le plus loin ! 
 
    –         La partie n’est pas très équitable… plaisanta Félix. 
 
    –         Mais c’est qu’il a de l’humour, le capitaine… marmonna Rachel. 
 
    Ils arrivèrent enfin dans l’enceinte de la prison. 
 
    Ils passèrent les différentes étapes de la sécurité du site et furent conduits dans une salle d’interrogatoire. 
 
    Attablée, le dossier sous les mains, l’angoisse monta dans le corps de la jeune femme. 
 
    –         Restez zen, lui murmura son équipier provisoire. 
 
    Un homme pénétra dans la pièce avec nonchalance avant de s’installer sur la chaise qui lui était destinée. 
 
    Il fixa Rachel, impassible, puis soupira. 
 
    –         C’est pour quoi ? 
 
    À son tour, Rachel le toisa. Elle reconnut quelques traits propres à la photo de lui, enfant. 
 
    –         Bonjour monsieur Schelb, je suis… 
 
    –         Ne jouez pas la carte de la cordialité avec moi, venez-en au fait… j’ai un planning super chargé ! 
 
    –         Très bien, je suis la fille d’Hugues Archambault ! 
 
    Il sourit. 
 
    –         Il risque de sortir alors j’ai besoin de votre aide… 
 
    –         De mon aide ? s’étonna-t-il. Et pourquoi je vous aiderais ? Par charité chrétienne ? 
 
    Il se moqua. 
 
    –         Je sais que vous avez été amis, tous les deux ! lui confia Rachel. 
 
    –         Il y a fort longtemps… 
 
    –         Je suis allée faire un tour dans votre ferme. J’ai découvert la pièce de la cave ! 
 
    Sans s’en rendre compte, l’homme pâlit. 
 
    –         Je sais que vous et Hugues y avez vécu des expériences quelque peu particulières… 
 
    –         Comment ça ? dit-il en fronçant les sourcils. 
 
    Rachel sortit la photo de son père en short, puis celle du gorille. 
 
    –         Vous voyez, je sais ce qui s’est passé dans cette cave entre vous. Je ne vois pas en quoi cela était mal, Dominique. Vous étiez des enfants, vous découvriez votre corps et… 
 
    Il frappa violemment sur la table. 
 
    Le garde s’approcha, mais la jeune femme lui fit signe qu’elle maîtrisait la situation. 
 
    Il la fixait, furieux. 
 
    –         Vous insinuez que j’ai flirté avec votre père ? 
 
    –         Je pense en effet que vous avez eu une expérience homosexuelle ; que cela vous a plu, mais que vous n’avez jamais été en mesure de l’accepter. C’est d’ailleurs pour cela que vous vous en êtes pris à Maxime Huttin… 
 
    L’homme retroussa son nez, agacé. 
 
    –         Je ne suis pas gay ! ragea-t-il. 
 
    –         Ce n’est pas ce qui m’intéresse ici. Je veux savoir ce qui s’est passé avec mon père. 
 
    Elle poussa la photo d’Hugues vers son interlocuteur. 
 
    –         Hugues Archambault, sourit Dom. Un vrai petit paumé ; un pantin que j’ai pris plaisir à manipuler… 
 
    Rachel fronça les sourcils. 
 
    –         Comment ça ? 
 
    –         Il détestait son vieux ; presque autant que moi mais pour des raisons différentes. J’aurais adoré avoir sa place, mais voilà, ce n’était pas le cas… 
 
    –         Qu’est-ce qui s’est passé ? 
 
    –         Il m’énervait à toujours se plaindre de son père ; il ne faisait jamais rien avec lui. Le mien en faisait trop avec moi. À sept ans, j’étais obligé de lui sucer la bite ; un an plus tard, c’est mon cul que je devais lui donner. Si je pleurais, j’avais une putain de raclée. Alors, quand j’ai rencontré Hugues, j’ai su direct qu’il allait plaire à mon père. Je l’ai ramené à la maison et là, je suis devenu le meilleur fils du monde. Bien sûr, il fallait patienter et continuer de subir en attendant que l’opération séduction prenne bien, mais une fois charmé, Hugues a été le jouet préféré du vieux Schelb ! 
 
    Dominique semblait se repaître de ses souvenirs si particuliers, marqués par un tournant crucial dans sa vie de préadolescent. 
 
    –         Votre père a violé le mien ? demanda-t-elle, émue par cette révélation. 
 
    –         Ah ! violé, tout de suite, les grands mots. Si Hugues l’avait perçu comme tel, il ne serait pas revenu à la ferme, encore et encore… Il y passait tous ses week-ends, s’appropriant les passions de mon vieux pour ne pas éteindre cette étincelle qu’il voyait dans le regard de Ray ! 
 
    –         Ray, c’est Raymond je suppose, s’agaça-t-elle. 
 
    –         Belle déduction, je suis impressionné ! 
 
    –         Arrêtez vos sarcasmes, OK ? On parle d’un enfant de dix ans qui a été violé par votre putain de père ! 
 
    –         Non, on parle d’un paumé qui avait enfin trouvé l’attention qu’il cherchait. Mon père lui a tout appris du métier de fermier. 
 
    –         Il est pourtant devenu serrurier ! 
 
    –         Il a grandi et mon vieux s’est lassé. Leurs petits jeux ont cessé, mais le contact a perduré. Hugues s’accrochait ; il s’est même mis à collectionner les papillons pour garder un semblant d’intérêt à ses yeux. Ces bestioles ont toujours subjugué Ray… 
 
    Rachel avait la nausée. 
 
    –         Si vous êtes descendue dans la pièce, vous avez sûrement vu sa conception de la défloration ! s’amusa Dom. 
 
    –         Pardon ? s’inquiéta la jeune femme. 
 
    –         Les cadres sont toujours bien accrochés au mur. La chenille, la chrysalide et le papillon. La meilleure des manières de devenir un homme aux yeux de mon père. Il voyait le viol comme une étape essentielle dans la métamorphose de l’enfant vers l’adulte. S’il jugeait que la transformation n’était pas concluante, il recommençait tant qu’il pouvait. J’ai souvent eu des difficultés à m’asseoir après ses cours d’éducation métaphorique ; je suppose que ce fut le cas également pour ce bon vieux Hugues… 
 
    –         Vous êtes odieux ! marmonna-t-elle, décidée à mettre un terme à tout cela. 
 
    –         Moi, je n’ai rien fait à votre père… 
 
    –         Non, vous n’étiez que le rabatteur, j’ai bien compris. Je me demande qui est le pire dans toute cette histoire. Vous, votre salaud de géniteur ou le mien qui s’entêtait à vouloir devenir un homme différent de son propre père. 
 
    Sans un dernier mot, Rachel quitta la pièce. Sitôt hors de vue du criminel, elle jeta ses dossiers dans les bras de Rinchard et se rua dans la corbeille où elle vomit. 
 
    –         Ça va aller ? s’inquiéta Félix. 
 
    –         Je n’en sais rien… c’est trop pour moi là, j’ai besoin d’air ! 
 
    Il l’aida à sortir de la prison, lui laissant quelques instants à l’extérieur pour réguler sa respiration et les perpétuels relents d’un passé qu’elle voulait exorciser. 
 
    Sur le retour, aucun des deux n’ouvrit la bouche. L’heure était à l’acceptation pour Rachel et à la réflexion pour Rinchard. Il s’en voulait d’avoir été aussi dur avec elle ; il paraissait évident qu’elle donnait tout ce qu’elle pouvait pour maintenir son père en prison. Malgré la colère qu’elle éprouvait envers lui, il ne pouvait que comprendre sa tristesse. Sans l’irruption de Dominique Schelb dans la vie de l’enfant qu’il était, Hugues n’aurait certainement pas basculé dans l’horreur qu’il avait perpétrée. 
 
  
 
  


 
 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Lorsque Rachel sortit de la voiture, elle lança un regard en direction de la maison de Terry ; son garage était resté ouvert, sa moto absente, il était parti en virée et c’était mieux ainsi. Elle se réfugia à l’intérieur, s’écroula sur le sol et craqua, comme le jour de son arrivée dans cette demeure. Finalement, les jours passaient et se ressemblaient. L’anéantissement persistait dans son cœur de petite fille. 
 
    Elle se redressa lorsqu’elle entendit le moteur de la moto ; elle se releva tant bien que mal. Elle s’empressa de baisser l’ensemble des volets roulants donnant sur l’arrière de la maison. Il ne devait plus entrer chez elle ; il devait l’oublier, s’éloigner. 
 
    Elle devenait un danger dans sa reconstruction. Un obstacle pour faire valoir ses droits sur son fils. Le capitaine Rinchard avait raison, elle devait penser aux intérêts de l’homme avant tout. Elle n’était pas l’égoïste que dépeignait son père ; Rachel avait un cœur et il n’était pas concevable que Terry échoue à cause d’elle, de sa présence, de son amour. 
 
    Il ne pouvait pas savoir qu’elle était rentrée. 
 
    Elle se munit du pack de bières et l’emmena dans le bureau. Sans conviction, elle replaça les différentes photos sur le mur. 
 
    En demandant le dossier de Dominique Schelb à Delattre, elle avait aussi évoqué celui de son père. Le commissaire avait-il glané des informations sur l’homme ? 
 
    Elle ouvrit son ordinateur et vérifia ses mails grâce au wifi de Terry. Elle avait effectivement un message en provenance du commissariat central de Lille. 
 
    Raymond Schelb était hospitalisé dans un foyer pour personnes âgées dépendantes depuis plus de quinze ans. À quatre-vingt-sept ans, bien qu’encore en vie, il n’était qu’une coquille vide. 
 
    Rachel avait envie de se réjouir, mais parallèlement, elle ne pouvait pas affronter cet homme comme elle l’avait fait avec son fils, Dominique. Pourtant, décidée à explorer les moindres recoins du passé de son père, elle allait visiter le vieux Schelb dès la première heure demain. 
 
    Elle reçut un premier message de la part de Delattre. Félix lui avait fait un rapport détaillé de l’entretien qu’elle venait d’avoir avec le détenu ; il s’excusait pour le mal que cela lui causait. Il avait terminé son texto par cet éternel « j’ai foi en toi ! »  
 
    Il ne pouvait imaginer à quel point elle s’en foutait sur l’instant. L’encourager à poursuivre était totalement inutile, la flatter tout autant. Elle se trouvait trop enlisée dans cette affaire pour renoncer. 
 
    Elle tourna les yeux vers cette fameuse collection de papillons, puis secoua la tête. Hugues Archambault n’avait jamais eu une existence rien qu’à lui ; il n’avait été qu’une copie d’un homme mauvais qu’il admirait. Elle pensa à son grand-père ; cet homme si bon n’avait obtenu que mépris et injures d’un être qui ne lui arrivait même pas à la cheville. Hugues avait beau pavoiser sur sa réussite sociale et professionnelle, il n’avait toujours que dépendu d’autrui pour exister. 
 
    Aujourd’hui, sa liberté dépendait de l’échec de sa fille, elle ne lui ferait pas ce plaisir. Rachel était meilleure que lui et elle, elle s’était construite seule. Sans plagiat, sans vices. 
 
    Une nouvelle notification la tira de sa réflexion. Son cœur se mit à battre lorsqu’elle découvrit l’expéditeur. 
 
    « Tout se passe bien, mon amour ? » 
 
    Elle ne répondit pas, désactivant son mobile pour ne pas céder à l’envie de lui parler. 
 
    Rachel avala une première bière, d’une traite, après tout, vingt-cinq centilitres, ce n’était rien. Elle attaqua la seconde, les yeux rivés sur le visage méprisant de Dominique Schelb. Il avait sacrifié un enfant pour ne plus avoir à subir les viols de son père. 
 
    Pouvait-elle seulement lui en vouloir pour cela ? 
 
    Elle ne parvenait pas à se positionner sur la question.  
 
    Si Hugues s’était comporté de la même manière envers elle, aurait-elle eu le courage de condamner une de ses camarades ? Elle ne le savait pas. Elle n’avait jamais été abusée ; sexuellement parlant car moralement, elle en était coutumière. Elle ne pouvait juger une attitude si extrême en réponse à une telle violence. 
 
    C’était sur cette notion qu’elle devait se concentrer pour ne pas perdre la tête dans des questions sans réponses. 
 
    Elle traîna les pieds jusqu’au réfrigérateur et resta longuement devant les quelques denrées qu’elle s’était achetées. Malgré ses haut-le-cœur plus tôt, elle avait besoin de s’alimenter pour tenir le coup. Elle leva les yeux au ciel, indécise, referma la porte et fouilla dans les sacs posés sur le plan de travail en formica de la cuisine. 
 
    Elle s’empara d’un paquet de chips qu’elle éventra avant de piocher dedans, se gavant à s’en étouffer. Elle se comportait toujours de la même manière lorsque ses idées n’étaient pas claires. Elle s’empiffrait comme une boulimique, pour blesser ce corps qui ne parvenait pas à l’aider à raisonner. 
 
    Elle sursauta lorsque quelqu’un frappa violemment à la porte. Elle arrêta de mâcher, puis tressaillit de nouveau lors d’une seconde série de coups.  
 
    –         Rachel ! 
 
    Elle écarquilla les yeux ; c’était Terry. Il se tenait derrière la baie vitrée fermée du jardin. 
 
    Elle se recula, percutant la table de séjour. 
 
    –         Rachel, je sais que tu es là. Ta persienne n’était pas fermée ce midi quand je suis allé récupérer Harley dans ton jardin, après ton départ ! 
 
    À tâtons, elle partit se réfugier dans le bureau. Le silence revint et elle reprit la mastication de ses chips.  
 
    S’installant dans le fauteuil, elle regarda une à une les photos des onze victimes d’Archambault. Avait-il espéré les transformer en papillons comme Raymond Schelb avait fait avec lui ? Dans ce cas, pourquoi les avoir tués ?  
 
    Puis une nouvelle théorie fleurit dans son esprit. Le vieux Schelb était placé depuis quinze ans, il était donc encore dans sa ferme lorsque son père était en pleine activité. S’il fallait chercher un complice, c’était vers ce type qu’il fallait se tourner. Toutes ces peluches dans la salle, étaient-ce celles d’enfants abusés par Hugues et Raymond ? Et si ces onze victimes n’avaient pas eu un mais deux bourreaux ? Si durant toutes ces années, ne trouvant plus grâce aux yeux de son mentor, il avait remplacé Dominique au poste de rabatteur ? 
 
    Et si finalement son père n’avait touché aucun enfant, les offrant juste à son maître ? 
 
    –         Et si ma tante en avait on l'appellerait mon oncle… marmonna-t-elle, lasse de spéculer dans le vide.  
 
    Puis elle pouffa en se souvenant que son grand-père maternel, Émile, usait souvent de cette expression, issue de l’humoriste français Pierre Dac, pour mettre un terme aux suppositions souvent interminables de son épouse Lina. 
 
    « Si ma tante en avait, on l’appellerait mon oncle et si mon oncle en était, on l’appellerait ma tante. En tout bien tout honneur, naturellement. Poil aux organes de remplacement ! »  
 
    Elle secoua la tête ; le couple lui manquait terriblement. 
 
    –         Rachel ! 
 
    Elle se retourna brusquement. Terry venait de frapper dans la persienne du bureau. 
 
    –         Rachel, je t’en prie, réponds-moi… 
 
    Il revenait à la charge. 
 
    –         Si tu réagis comme ça, c’est que l’entrevue avec ce type s’est mal passée. Ne reste pas toute seule, mon amour… Rachel… Bébé, tu me fais peur là !  
 
    Elle hésita. Peut-être pensait-il qu’elle était sur le point de commettre la même erreur que sa mère.  
 
    Garder en elle la souffrance jusqu’à ne plus pouvoir la supporter. 
 
    Elle ouvrit la fenêtre, mais laissa le volet roulant clos. 
 
    –         Rachel… souffla-t-il, rassuré d’entendre une réaction. Rachel, parle-moi… 
 
    –         Laisse-moi tranquille, lui demanda-t-elle, au bord des larmes. 
 
    –         Pourquoi ? Pourquoi tu fais ça ? Je suis là pour toi, tu le sais ! 
 
    –         Il faut qu’on arrête, Terry. Ça ne mènera nulle part notre histoire. Je le sais et toi aussi… 
 
    –         Rachel, je sais juste que je t’aime là, et que je ne veux pas entendre ça ! Pas maintenant, pas comme ça, pas à travers cette putain de persienne ! dit-il en frappant dedans. 
 
    La jeune femme observa un nouveau soubresaut de surprise. Il était furieux, mais au-delà de sa colère, il y avait le désespoir. 
 
    –         Rentre chez toi, insista-t-elle. 
 
    Il soupira, exaspéré, mais ne broncha pas. 
 
    –         Viens me le dire en face ! 
 
    Elle ferma les yeux, partagée entre son envie de le rejoindre et sa raison. Les larmes coulèrent sur ses joues. 
 
    –         S’il te plaît, sanglota-t-elle. Terry, je t’en prie, laisse-moi tranquille… 
 
    –         OK, se résigna-t-il, conscient que l’état de la jeune femme n’était pas propice aux explications. Mais je n’en resterai pas là ! 
 
    Elle l’entendit s’éloigner, pestant sans doute contre elle, et attendit le claquement de sa porte d’entrée pour clore sa fenêtre.  
 
    Terry la ferma, non sans violence, et elle appuya son front contre le carreau, désemparée. 
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 Lundi 18 juin 2018 
 
      
 
      
 
    Boris Hervey, âgé de neuf ans, avait disparu le mercredi 4 mars 1998. 
 
    Ce petit blond aux dents de lapin semblait fragile au premier abord ; le corps frêle et pâle, il passait ses après-midis libres à tourner en rond dans la résidence dans laquelle il vivait avec ses parents. Issu d’une famille recomposée, seul enfant du couple, il partageait sa chambre tous les quinze jours avec son demi-frère, le premier fils de son père. Dans l’autre chambre, sa grande sœur de seize ans, née du premier mariage de sa mère, passait ses journées au téléphone ou sur le minitel où elle envoyait des tas de messages à des inconnus. 
 
    Le jour de sa disparition, elle communiquait avec un certain « Silence ». 
 
    « … je n’ai pas vu qu’il n’était plus dans la rue. Silence et moi, on a discuté tout l’après-midi et c’était vraiment sympa, alors, j’en ai un peu oublié mon petit frère… » 
 
    Durant l’enquête, il s’avéra que le dénommé « Silence » était un jeune homme de vingt-quatre ans, membre d’un groupe de rock. Ce dernier cherchait l’inspiration à travers ces échanges, un peu comme Michel Polnareff avec Goodbye Marylou. Cependant, la fin des années 90 marquait également la fin du minitel et un nouveau souffle s’installait doucement avec internet, ses tchats et ses portails communautaires. Silence ne composa aucune chanson et tourna rapidement la page de cette terrible expérience. 
 
    Comme pour Sylvain, le petit garçon au pain, le vélo de Boris ne fut jamais retrouvé. 
 
    Rachel chercha dans le dossier Hervey un cliché de la bicyclette. Elle en avait aperçu dans l’une des granges de Schelb. Peut-être tenait-elle là une preuve du passage de l’enfant dans sa ferme et de l’implication du vieux dans sa disparition. 
 
    À part la description du deux-roues, rien ne permit à la jeune femme de tout relier ensemble. 
 
    Boris s’était évaporé, comme les autres et comme les deux suivants. 
 
    Cédric Vaillant, huit ans, n’était jamais rentré de la commémoration du 8 mai 1998. Invitée par la mairie à lire quelques textes en hommage aux victimes de la guerre 39-45, sa classe s’était réunie autour du monument aux morts pour célébrer le courage et l’abnégation des soldats. 
 
    Au terme de ce rendez-vous, les enfants étaient rentrés chez eux. 
 
    Ce fut la seule et unique fois qu’une disparition intervenait un jour autre que le mercredi.  
 
    En 1998, le 8 mai tomba un vendredi. 
 
    Rachel réfléchit. Le magasin de ses parents était-il ouvert les jours fériés ? 
 
    Elle ne s’en souvenait plus. Probablement ce jour-là, sinon comment expliquer qu’Hugues sorte la camionnette ? 
 
    Quoi qu’il en soit, Rachel ne cherchait même plus à établir l’itinéraire exact de son père ; sa conviction s’était renforcée avec l’entretien d’hier ; il était impliqué d’une manière ou d’une autre dans ces crimes.  
 
    Hugues Archambault enleva sa dernière victime, supposée morte aujourd’hui, le 7 octobre 1998. 
 
    Julien Buick, sept ans, originaire de Carvin, avait disparu alors qu’il revenait de son entraînement de basket. 
 
    Rachel retroussa son nez ; Hugues assistait à quelques-uns de ses entraînements, quand il n’était pas en train de violer un enfant. Venait-il pour la voir elle ou ses équipiers, courant sur le parquet en short et débardeur ? 
 
    C’était lui qui l’avait initiée à ce sport. Elle était la seule fille de l’équipe, cela lui avait sûrement plu de mater ces petits hommes transpirant sous l’effort et leur course effrénée pour marquer un panier. 
 
    Lorsqu’ils tentaient de réaliser un Dunk, Hugues voyait-il le potentiel de transformer l’enfant en papillon ? 
 
    D’un coup sec, Rachel fit valser le dossier. 
 
    Son père s’en était pris à deux basketteurs en trois mois de temps. Le petit Julien Buick et Jérémy Enocite, durant le mois de décembre 1998. 
 
    Pourtant, Jérémy n’avait pas disparu comme les autres, pourquoi ? 
 
    La proximité avec elle était la seule raison que Rachel percevait. Si une enquête était menée, elle aurait sûrement débouché sur les Archambault. Hugues n’avait certainement pas envie que la police vienne fouiner dans ses petites affaires. 
 
    Mais ce fut le cas… Jérémy Enocite fut la dernière victime d’Hugues, même si sa mort était intervenue des années plus tard. 
 
    Rachel pouvait aussi considérer que Ludovic Servin était l’ultime dommage de cette affaire, mais il ne demeurait que le coupable d’une usurpation et d’un mensonge. 
 
    Elle attrapa son téléphone et l’alluma. 
 
    Il y avait de nombreux appels en absence de Terry, même après s’être résigné à rentrer chez lui. 
 
    Vers une heure trente du matin, il lui avait envoyé un dernier message. 
 
    « Je t’aime, Rachel. Je t’aime comme je n’ai jamais aimé personne… » 
 
    Sentant un mélange de culpabilité et de tristesse s’emparer de son corps, la jeune femme se prépara au départ. 
 
    Il était neuf heures trente, Terry était déjà au garage, elle pouvait sortir de cette maison sans avoir à le croiser. 
 
    Fin prête, elle ouvrit la porte, souleva doucement la persienne, maugréant quand le PVC qui frottait contre l’armature en aluminium blanc émettait un crissement aigu capable de réveiller tout un quartier. 
 
    Elle passa la tête, puis vérifiant le côté de Terry, elle se faufila à l’extérieur quand elle constata son absence. 
 
    Elle vérifia les parages de plus près ; son garage était ouvert, mais comme la veille, sa moto manquait. 
 
    Qui aujourd’hui laissait son garage ouvert et allait travailler sereinement ? Terry vivait vraiment dans un autre monde. 
 
    Hier soir, après leur « dispute », elle avait entendu de la musique résonner de l’autre côté des murs ; après s’être meurtri les oreilles durant deux bonnes heures, le silence était revenu dans la maison voisine. Ils n’étaient pas différents tous les deux ; la musique apaisait leurs maux, le temps de quelques notes. 
 
    –         Arrête de penser à lui, se sermonna-t-elle. 
 
    Revenant à ce pour quoi elle était sortie, elle s’élança, oubliant les débris de verre qui parsemaient l’entrée. Les morceaux crissèrent sous ses pas. 
 
    –         Eh merde ! râla-t-elle, en ôtant ceux qui s’étaient logés dans les reliefs de ses semelles. 
 
    Elle se coupa et cela l’agaça davantage.  
 
    –         Bordel !  
 
    Elle enroula son doigt dans un mouchoir en papier. 
 
    –         J’ai besoin d’une clope... 
 
    L’anxiété montait. Elle fuma rapidement sa cigarette avant le départ. Elle avait déjà tenté d’arrêter la nicotine à de nombreuses reprises ; depuis quelques mois, elle parvenait à espacer ses prises, mais avec le stress qu’elle vivait actuellement, c’était plus compliqué. 
 
    Consumée à moitié, Rachel écrasa le reste, décidée à ne plus perdre de temps. 
 
  
 
  


 
 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Sur le trajet, Rachel songea à la manière dont elle allait se comporter face à ce monstre qui avait détruit son père. 
 
    Bien évidemment, elle savait qu’Hugues avait toujours été un monstre, mais à un degré moindre. Il avait été, dès son plus jeune âge, un véritable bourreau envers Yvon. 
 
    Après sa rencontre avec Raymond, à cette torture morale et psychologique, exercée par Hugues et dirigée vers son père, s’ajoutèrent les sévices corporels infligés aux enfants. 
 
    Depuis, il continuait à tourmenter les familles de ses victimes en taisant leur sépulture. 
 
    D’après la voisine des Schelb, le vieux avait perdu la boule. Rachel allait voir à quel point il avait oublié son passé. 
 
    Elle stationna devant une maison de maître abandonnée. S’élevant sur deux étages, cette dernière avait été squattée et dégradée ; les fenêtres et porte du rez-de-chaussée avaient donc été murées. Aux niveaux supérieurs, l’ensemble des carreaux manquaient. Rachel dénombra cinq châssis au premier, puis autant au second. La demeure devait être magnifique dans le temps. 
 
    L’accueil de l’établissement se faisait à quelques mètres du parking. Elle remonta la rue, puis pénétra dans le bâtiment. Après avoir montré sa carte professionnelle et expliqué brièvement les raisons de sa visite, un employé mena la jeune femme au chevet de Raymond Schelb. 
 
    –         Je doute qu’il puisse vous aider, capitaine. Il ne parle plus, ne réagit plus depuis bientôt quinze ans donc… 
 
    –         Qu’est-ce qu’il a eu ? 
 
    –         Les versions diffèrent. Certains prétendent qu’une violente chute dans les escaliers de sa cave aurait provoqué son état, d’autres affirment que son fils l’aurait battu un soir de beuverie. Raymond aurait passé trois jours sans connaissance avant d’être retrouvé par le facteur. Merci le recommandé ! conclut l’homme chargé de l’escorter. Il a passé quelques jours dans le coma, puis s’est réveillé comme ça. 
 
    Il lui désigna du doigt. 
 
    Un homme dégarni, aux joues creusées, était assis dans fauteuil roulant, dans le patio de l’établissement, une couverture de laine posée sur ses genoux. Le regard fixe, la bouche entrouverte, il attendait la mort. 
 
    Ce visage, jusqu’alors de profil, se dessina doucement au fur et à mesure des pas de la jeune femme. 
 
    Lorsqu’elle lui fit face, l’homme n’eut aucune réaction. 
 
    Elle traîna une chaise de salon de jardin, épiée par les autres résidents, et vint s’installer face à lui. Les dents jaunies par des années de tabagisme, l’homme ressemblait au révérend Harry Kane, l’un des plus sinistres personnages du second volet de la saga Poltergeist. 
 
    Le front haut et moucheté de taches de vieillesse, il était loin de l’image que Rachel s’était faite du bourreau. Elle le toisa de haut en bas ; il paraissait quand même assez grand. 
 
    –         Bonjour monsieur Schelb, je m’appelle Rachel Lanny, mais je pense que vous me connaissez davantage sous le nom d’Élise Archambault. Je suis la fille d’Hugues. 
 
    Il cligna juste des yeux. Devait-elle en déduire que cela était une manière de la saluer ou de lui signifier un simple état de conscience ? 
 
    –         J’ai rencontré votre fils hier, Dominique… 
 
    Elle patienta ; il n’eut aucune réaction. 
 
    –         Il m’a raconté des choses horribles vous concernant, et puis, j’ai aussi visité votre ferme… 
 
    Aucun déclic n’apparut. 
 
    –         J’ai découvert la salle de jeux ; votre salle de jeux. Celle où vous avez violé votre fils, mais aussi mon père alors qu’il n’avait qu’une dizaine d’années. 
 
    Un trop-plein de salive s’écoula de la bouche du vieux Schelb. Rachel saisit un coin de la couverture et lui frotta le coin des lèvres. 
 
    –         Je crois que vous méritez l’état dans lequel vous êtes aujourd’hui. J’ai envie de vous traiter de tous les noms mais ça ne servirait à rien, vous n’imprimez plus rien dans cette coquille vide ! lui confia-t-elle en lui désignant son corps. J’aime à croire que c’est Dominique qui vous a fait ça, même si lui aussi est un monstre, il l’est devenu à cause de vous ; mon père aussi. Ce qui m’ennuie c’est que je ne pourrai pas savoir si c’est vous, ou lui, ou les deux que je dois blâmer pour tout ça. Pour le fiasco de ma vie, mais surtout pour la souffrance de toutes ces familles privées de réponses. 
 
    Clignement des yeux – aucune lueur de regret dans les pupilles – le vide intersidéral. 
 
    –         J’espère que vous crèverez dans d’atroces souffrances. Quoi qu’il en soit, je voulais vous affronter ; c’était une étape importante pour la suite à donner à ma mission. Maintenant, c’est fait, alors je vais vous laisser moisir ici et je vais retourner à ma vie. Je vais marcher, courir, rire et chanter pendant que vous resterez là, comme une merde sur un trottoir, jusqu’à ce que le jet d’un karcher vienne débarrasser cette terre de l’empreinte de votre passage. 
 
    Elle le fixa longuement ; un nouveau filet de bave chemina le long de son menton. 
 
    –         Bon séjour en enfer ! lui lança-t-elle avant de quitter l’établissement. 
 
    De nouveau dans sa voiture, Rachel leva les yeux vers le rétroviseur et plissa les yeux. 
 
    –         The eye of the tiger ! marmonna-t-elle. 
 
    Même si le vieux Schelb n’avait rien capté du discours de la jeune femme, dans le doute, elle se sentait soulagée d’être parvenue à lui faire face. Déverser sa haine sur cet être, aussi vulnérable que ses victimes, avait été jouissif. 
 
    Ce n’était pas ce sentiment de puissance qui s’était manifesté dans son corps. Si elle l’avait voulu, elle aurait pu lui briser le cou sans éveiller les soupçons. Non, c’était cette soif de justice qui avait primé, même si elle n’avait obtenu aucun aveu, elle l’avait affronté et lui avait fait savoir que ses crimes n’étaient pas impunis. Si elle avait des doutes sur la notion de justice divine, dans le cas de Raymond Schelb, le grand chef là-haut avait fait ce qu’il fallait pour rétablir l’équilibre… d’une certaine manière. 
 
    Elle mit le contact, déterminée. La prochaine étape se nommait Hugues Archambault. Elle avait hâte d’assister à la réaction de l’homme lorsqu’elle évoquerait les éléments détenus désormais. 
 
    L’orgueil et la confiance d’Archambault, elle allait les briser en quelques photos. 
 
    Avant de démarrer, elle passa un dernier appel. 
 
    –         Commissaire, c’est Rachel, je crois qu’il est temps d’avoir une seconde discussion avec mon père ; j’ai un tas de choses à lui dire… 
 
    Delattre lui assura d’arranger cela. 
 
    Avant de se rendre à la prison, elle avait à cœur de paraître différente de la petite fille qui était venue le visiter quatre jours plus tôt. Elle retourna chez elle, calculant avec précision le délai pour ne pas croiser Terry, dont la pause-déjeuner était imminente. 
 
  
 
  


 
 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Coincée dans un ralentissement, Rachel n’avait pas pu rentrer chez elle comme elle l’avait prévu pour faire un brin de toilette. Elle avait tenté sa chance, mais avait aperçu, au loin, la moto du jeune homme. Elle avait fait demi-tour. 
 
    Elle avait opté pour le plan B. Elle était passée au centre commercial d’Auchan Faches, avait arpenté les rayons de Sephora, s’offrant un nouveau panel de make-up qui lui coûta une véritable fortune. Dans la voiture, sur le parking, elle s’était attelée à rendre ce visage déformé par la fatigue plus ou moins agréable à regarder.  
 
    Elle s’y reprit à plusieurs fois pour obtenir un résultat probant. Une fois satisfaite, elle s’élança à l’assaut de la prison d’Annœullin où le commissaire Delattre l’attendait. Avec dix minutes de retard, elle arriva. 
 
    –         Désolée… dit-elle en le voyant marmonner. 
 
    –         C’est stratégique ? lui demanda-t-il visiblement irrité par la nonchalance de la jeune femme. 
 
    –         Papa a toujours détesté attendre ; voilà qui le met en condition ! sourit-elle de manière excessive. 
 
    Delattre se dérida. 
 
    –         Tu es très jolie, dis-moi ! 
 
    –         Merci ; ça aussi c’est stratégique, remarqua-t-elle. Bon, on y va ? 
 
    Le commissaire consentit, amusé. 
 
    Lorsque Rachel entra dans la même salle que quatre jours plus tôt, Hugues Archambault était déjà installé, le visage fermé, contrarié par l’attente. 
 
    Quand il vit sa fille, les traits de son visage se détendirent. Il se leva, mais n’osa s’approcher. 
 
    –         Ma petite Élise, te voilà revenue, je savais que tu ne pourrais me quitter de la sorte… 
 
    –         Bonjour papa ! 
 
    Il sourit, le temps n’était plus aux « Hugues », la colère s’était dissipée dans l’esprit de son enfant. 
 
    –         Je suis content de te revoir ; tu m’as manqué ! reconnut-il. Tu as l’air en pleine forme, dis-moi, tu es belle maquillée ainsi ! 
 
    Elle sourit, flattée. 
 
    –         Tu as raison, il faut prendre soin de toi, tu as tellement de potentiel, s’exclama-t-il, fier de sa fille. Je défie l’homme qui voudra me voler ma petite coccinelle ! 
 
    –         Oh, ils sont tellement nombreux à virevolter autour de moi, mais je n’ai pas le temps pour cela. J’ai tellement à faire… répondit-elle en écarquillant les yeux. Tiens, je suis allée voir mamie et papy, samedi. Ils étaient super contents de me voir ! 
 
    Le regard d’Archambault s’assombrit. 
 
    –         Je n’en doute pas, lâcha-t-il, une once d’agacement dans la voix. 
 
    –         Tu n’as pas idée à quel point ils m’ont manqué tous les deux. Papy n’a pas changé. Je suis arrivée et son visage s’est illuminé, mais d’une force ! 
 
    Hugues s’appuya sur le dossier de sa chaise, soupirant de lassitude. 
 
    –         J’ai eu le droit à un de ces câlins, mon Dieu j’ai cru que j’allais étouffer sous son étreinte. Après mamie est arrivée et on a tous pleuré. Ça nous a fait du bien. Je suis restée manger, on a ri et comme d’habitude, je suis ressortie de chez eux gavée comme une oie. Heureusement que je n’ai pas un tempérament à prendre du poids ; avec eux, je ferais dix kilos de plus à chaque sortie de table ! 
 
    –         C’est bien… marmonna-t-il. 
 
    –         Après, tu connais mamie Réjane, elle a sorti les photos et la séquence nostalgie a commencé. Je n’avais jamais remarqué à quel point papy m’aimait. Je savais que j’étais ses deux yeux, mais là, il ne m’a pas lâchée de la journée. Quel bonheur ça a été ! 
 
    Il resta muet.  
 
    Rachel savait qu’en lui parlant de son père et de cette tendresse qu’elle ressentait pour le vieil homme, elle traînerait son père dans une condition de stress et d’agacement qui le ferait réagir avec excès. Ce qu’elle voulait : faire sortir cette bête qui sommeillait en lui pour enfin l’affronter. 
 
    –         De toute manière depuis que je suis revenue, je fais rencontre sur rencontre ! 
 
    –         Qui d’autre as-tu rencontré, ma fille ? demanda-t-il pour la dévier du sujet Yvon Archambault. 
 
    –         Plein de gens. J’ai même flirté avec le voisin… rit-elle. Bref, le plus intéressant c’est quand même cette rencontre avec Dom ! 
 
    Il la fixa, presque impassible. 
 
    –         Dom ? répéta-t-il. 
 
    Elle acquiesça. 
 
    –         Qui est-ce ? 
 
    –         Un ami à toi… murmura-t-elle en alternant son regard entre le dossier qu’elle était sur le point d’ouvrir et son père. 
 
    Il renifla bruyamment, puis se racla la gorge. Rachel se redressa, en position de force ; son tic trahissait son appréhension. 
 
    Elle tira le Polaroid et le fit glisser jusqu’à lui. 
 
    L’homme observa le cliché, sans rien dire, puis passa ses mains moites sous la table. L’embarras le gagnait. 
 
    –         Tu as eu d’étranges fréquentations, papa.  
 
    –         Je ne me souviens plus de lui… 
 
    –         Vraiment ? s’étonna-t-elle. Lui conserve un très bon souvenir de cette amitié si particulière. Je ne savais pas trop à quoi m’en tenir lorsque j’ai creusé le parcours de cet enfant, et puis je suis allée faire un tour dans la ferme qu’il occupait avec son père ! 
 
    Hugues leva les yeux vers sa fille. Ce qui s’y reflétait était indéfinissable. Rachel y percevait un mélange de peur, de honte, de colère, de haine même. Il avait un regard d’enfant pris sur le vif. 
 
    Elle extirpa deux nouvelles photos, puis les posa sous les yeux de son père, l’une à côté de l’autre. 
 
    –         J’ai eu du mal à comprendre comment ton propre short avait pu se retrouver sur la peluche d’une salle de jeux située au fond d’une cave. J’ai d’abord pensé que toi et Dominique aviez découvert les joies de la masturbation ensemble… 
 
    Le front d’Hugues se plissa. Il était furieux. 
 
    –         Comment oses-tu ? ragea-t-il. 
 
    –         Quoi ? Il n’y a rien de mal à ça. Me taper une nana m’a déjà traversé l’esprit, tu sais ! On a tous, à un moment donné de sa vie, envie d’expériences différentes du train-train quotidien… 
 
    Hugues reposa ses mains sur la table ; il serrait les poings. 
 
    Il n’avait jamais levé la main sur elle, là, ce n’était pas le désir qui lui manquait. 
 
    –         Et puis, je suis allée voir Dominique Schelb en prison. Tu savais qu’il était en taule ? 
 
    Le détenu ne répondit pas, défiant sa fille de poursuivre cette conversation indécente. 
 
    –         Il a violé, tué et encore violé un jeune prostitué dans les alentours de Carvin. Après il s’est tiré avec la voiture de son vieux et il s’est fait arrêter à Paris. C’est pour ça qu’il n’est pas avec toi ici, mais à Fleury-Mérogis, expliqua-t-elle d’un naturel déconcertant. J’avais envie de te connaître davantage, alors il a eu la gentillesse de m’éclaircir sur certains points ! 
 
    Agacé, Hugues Archambault se leva. 
 
    –         Tu me fatigues, Élise. Je retourne dans ma cellule. La prochaine fois que tu viens me voir, tâche d’avoir des anecdotes plus intéressantes à me raconter… 
 
    Il frappa à la porte de la pièce, de la paume de sa main. 
 
    –         J’ai fini ! lança-t-il. 
 
    –         Ce matin, je suis allée visiter Raymond ! insista-t-elle. 
 
    Il se figea, puis au terme de quelques secondes, il tapa de nouveau dans la porte, plus nerveusement cette fois-ci.  
 
    –         Qu’est-ce que vous foutez, merde ! 
 
    Ses nerfs lâchaient. 
 
    –         Bah alors, mon petit papillon, tu es fâché ? 
 
    Il se retourna, le visage défait par la colère. 
 
    –         Viens te rasseoir ! lui ordonna-t-elle. 
 
    Il secoua la tête. 
 
    –         Ils ne viendront pas tant que je n’en donne pas moi-même l’ordre. 
 
    –         Quoi ? grimaça-t-il.  
 
    –         Je suis flic, papa ! 
 
    Pour la seconde fois, il se racla la gorge. 
 
    –         Dominique a été très loquace sur ce qui s’était passé entre toi et son père… 
 
    –         Tais-toi, la prévint-il, l’index pointé vers elle. 
 
    –         Assieds-toi ! 
 
    Il secoua la tête comme un enfant effrayé. 
 
    –         Assieds-toi, répéta-t-elle. 
 
    Il se résigna. 
 
    –         Raymond Schelb t’a violé ! 
 
    –         Tu ne sais pas de quoi tu parles, répondit-il, reprenant peu à peu le contrôle de ses émotions. 
 
    –         Je connais parfaitement le sujet ! lâcha-t-elle, au comble de sa froideur. 
 
    Avec beaucoup d’intelligence et de minutie, elle avait décomposé l’adverbe « parfaitement », de manière à bien insister sur l’étendue de ses connaissances. 
 
    –         Je sais même ce que voyaient tes yeux d’enfant durant les assauts de ce sale porc : la chenille, la chrysalide et le papillon. La métamorphose de l’enfant en homme. Et tu as répercuté ce traumatisme sur onze enfants, sauf que toi, tu les as tués… 
 
    –         C’est bien ce que je dis, Élise ; tu ne sais rien, souffla-t-il, recouvrant toute sa confiance. Tu ne sais rien et tu n’as jamais rien su. J’ai cru qu’on pourrait repartir de zéro tous les deux, mais je me suis trompé. Je ne me plierai plus à tes visites, « chérie », tu es toxique ! 
 
    De surprise face à ses mots, Rachel laissa une faille s’ouvrir, ce qui n’échappa pas à son père. 
 
    –         Je l’ai su dès ta naissance… poursuivit-il. 
 
    –         Pourquoi ? Parce que je n’étais pas un petit garçon que tu aurais pu t’envoyer par la suite ? s’énerva-t-elle, malgré elle. 
 
    –         Les parents sentent ce genre de choses, Élise. Mais tu ne l’es sans doute pas encore donc, tu ne peux pas comprendre. Pourquoi crois-tu que je t’ai surnommée ma petite coccinelle ? Ces insectes répandent une substance pour éloigner les divers prédateurs rôdant autour d’eux. Il n’y a qu’à regarder le bilan de ta vie, ma fille. Ta mère a préféré se suicider plutôt que de poursuivre son existence, seule avec toi. Tes grands-parents maternels ont, de ce fait, dû t’éloigner de tout le monde. Tu as brisé le cœur de tes grands-parents paternels en leur tournant le dos et aujourd’hui, tu penses pouvoir réparer tout cela à l’aide de mielleux câlins ? 
 
    Hugues sourit. 
 
    –         À présent, tu t’en prends à moi par crainte de devoir partager les biens familiaux qui me reviennent de plein droit. Tu as peur que je sorte, tu crains d’être lésée par ton prédateur de père alors tu inventes des histoires pour convaincre le monde que je suis le pire des monstres. Tu répands ta toxine pour contraindre les autres à plier face à toi, mais je suis ton père et je te connais… dit-il en approchant son buste de la jeune femme.  
 
    Déstabilisée, Rachel se leva, déterminée à mettre un terme à cette comédie. 
 
    –         C’est ça, petite coccinelle, pars ! Fuis ! Retourne chez toi, là où tu ne peux blesser personne avec tes mensonges et pensées déplacées ! 
 
    Sans prendre la peine de refermer la porte derrière elle, Rachel quitta l’enceinte de la prison sans attendre le commissaire Delattre. 
 
  
 
  


 
 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Lorsque Terry s’engagea dans l’allée de son garage, sa journée de travail achevée, la première chose qu’il vit fut la voiture de Rachel. Elle avait changé de place, ce qui signifiait que la jeune femme était sortie. Cela le rassura. 
 
    La veille, il s’était imaginé les pires choses. 
 
    Après s’être résigné à la laisser tranquille, il avait évacué sa colère et sa douleur dans la bouteille de whisky que Dam lui avait offerte à son dernier anniversaire. Il n’en buvait que très rarement, se souvenant que c'était l’alcool favori de Frost, le chef de son ancien « gang » de fachos. Dans sa bêtise, il avait quand même réussi à éviter les tatouages nazis ; certains arboraient une larme au niveau de l’œil, Frost, lui, portait une croix gammée.  
 
    Terry n’avait jamais eu de nouvelles de son ami ; enfin, son ami, cette notion était bien relative aujourd’hui. 
 
    Enivré, il avait alors tangué sous le rythme du son hard rock du groupe Aerosmith. Face au mur mitoyen, il avait hurlé les paroles de Steven Tyler à l’attention de la jeune femme. 
 
      
 
    All I want is someone I can't resist 
 
    I know - all I - need to know 
 
    By the way I got kissed 
 
    I was Cryin' when I met you 
 
    Now I'm tryin' to forget you 
 
    Your love is sweet misery 
 
    I was Cryin' just to get you 
 
    Now I'm tryin' 'cause I let you 
 
    Do what you do down on me 
 
      
 
    Mais elle ne lui avait pas répondu ; alors, le litre en main, il était parti s’asseoir à l’endroit où Rachel jouait au basket avec ses bières vides, pensant la voir apparaître pour entamer une partie, qui n’eut jamais lieu. 
 
    Il descendit de sa moto, puis ôta son casque. Replaçant ses cheveux, il se figea lorsqu’il distingua une silhouette à l’intérieur de l’habitacle. Il plissa les yeux, tout en approchant, et reconnut la jeune femme. 
 
    Elle s’était stationnée en marche arrière. 
 
    Il sauta au-dessus du grillage, contourna le véhicule, la trouvant au volant, le regard suspendu dans le vide. La vitre côté conducteur était baissée. 
 
    –         Rachel ? 
 
    Elle ne réagit pas. Il ouvrit délicatement la portière et vint s’accroupir. Ses yeux étaient cernés de mascara noir. De sombres auréoles marquaient ce regard qui avait sans doute trop pleuré. 
 
    –         Rachel, parle-moi… 
 
    –         Je suis toxique… 
 
    –         Pardon ? s’inquiéta-t-il. 
 
    Il dégagea quelques cheveux qui obstruaient son visage. 
 
    –         Qu’est-ce que tu me racontes ? 
 
    –         Je suis toxique, Terry. Tu devrais rentrer chez toi et m’oublier ! Je ne répands que le malheur autour de moi. 
 
    –         Qui t’a mis cette idée dans la tête, mon cœur ? Tu es une fille extraordinaire. 
 
    –         Non ! lâcha-t-elle, en le considérant enfin. Tu ne retrouveras jamais ton fils si je reste à proximité ! 
 
    Il la fixa sans comprendre. 
 
    –         Le juge ne voudra pas, continua-t-elle en secouant la tête. 
 
    Il se redressa puis, agacé, la tira de la voiture. 
 
    –         Tu m’énerves là, alors viens, on rentre et on va s’expliquer ! 
 
    Sans objecter, elle obéit. 
 
    –         File-moi tes clés ! 
 
    Il lui arracha des mains, leva la persienne afin de déverrouiller la porte d’entrée. Une fois à l’intérieur, il posa ses mains sur ses hanches, en attente d’une explication plus sensée. 
 
    –         Tu me fais quoi là ? 
 
    Elle tourna en rond, voulut se réfugier dans le bureau, mais il l'en empêcha. 
 
    –         Je suis toxique, Terry. 
 
    –         Arrête de répéter ça, ça n’a aucun sens ! s’énerva-t-il. 
 
    –         Ça en a pour moi ! gémit-elle. Il faut que je sorte de ta vie si tu veux avoir une chance de récupérer Soan ! 
 
    –         Mais qu’est-ce que mon fils vient faire dans l’histoire ? 
 
    –         Je sais que tu as demandé au juge des affaires familiales de statuer sur ton droit de garde ; il refusera s’il apprend que tu couches avec la fille d’un pédophile ! 
 
    –         Qui t’a mis dans la tête que je voulais obtenir la garde de mon fils ? 
 
    Elle ne répondit pas. 
 
    –         Rachel, on a parlé de lui hier matin. Est-ce que j’ai, ne serait-ce qu’une seule fois, évoqué mon désir de l’avoir avec moi ? 
 
    Elle resta silencieuse. 
 
    –         Réponds ! s’impatienta-t-il. 
 
    –         Il te manque… sanglota-t-elle. 
 
    –         Je t’ai seulement dit que quand je lui parlais en visio, j’avais envie de le voir plus souvent ; c’est tout. Il n’est pas question de juge, de procédure ou autre ! 
 
    Il tenta de se calmer. 
 
    –         Qui t’a dit ça ? 
 
    Elle hésita. 
 
    –         Qui ? insista-t-il. 
 
    –         Félix Rinchard… avoua-t-elle. 
 
    Il serra les poings, voulut cogner dans le mur, mais se ravisa. 
 
    –         Entre prétendre, affalé sur un comptoir de bar, après une dizaine de bières, vouloir voir mon fils plus souvent et entamer des procédures une fois l’alcool dissipé, il y a une grande différence ! 
 
    –         Je ne pouvais pas savoir… 
 
    –         Et bien il fallait m’en parler, au lieu de te barricader comme tu l'as fait ! 
 
    –         Je te demande pardon… miaula-t-elle, toujours à fleur de peau. 
 
    –         C’est trop facile ça, tu me brises le cœur et le lendemain, tu t’excuses, marmonna-t-il. Tu crois que tu peux tout effacer en claquant des doigts ? 
 
    Elle nia. 
 
    –         Bah tu devrais, parce que je t’aime comme un malade alors, je suis prêt à passer l’éponge… 
 
    Il parvint à la faire sourire. 
 
    –         Je t’aime, insista-t-il. 
 
    –         Moi aussi, avoua-t-elle enfin. 
 
    Surpris, il écarquilla les yeux puis avança vers la jeune femme. 
 
    –         Tu peux répéter ? 
 
    –         Moi aussi, je t’aime… murmura-t-elle. 
 
    –         Viens là, lui demanda-t-il en écartant les bras. 
 
    Elle s’exécuta et il la serra contre lui. 
 
    –         Tu es la plus belle chose qui me soit arrivée dans la vie, lui confia Terry. Je n’ai jamais vraiment aimé, Rachel, mais toi, toi je t’aime à un point que tu ne peux pas imaginer !  
 
    Il lui releva le visage. 
 
    –         Tu me crois au moins ? 
 
    Elle acquiesça, frottant ses larmes de ses paumes de main. 
 
    –         C’est Rinchard qui t’a dit que tu étais toxique pour moi ? 
 
    –         Non, répliqua-t-elle aussitôt. C’est mon père qui me l’a dit tout à l’heure. Je l’ai poussé à bout et il m’a humiliée. J’ai mal réagi, j’aurais dû lui faire face et ne pas fuir comme je l’ai fait. J’étais vulnérable, malgré l’apparence que je voulais lui donner, et il a su le percevoir ! Il doit avoir un don pour détecter les faiblesses des autres. 
 
    –         C’est un maître en la matière, remarqua Terry. Il en a usé avec tous les gamins accrochés sur ton mur, de l’autre côté. 
 
    –         C’est toi ma force, en fait, lui confia Rachel.  
 
    –         Vraiment ? lui sourit-il. 
 
    Il n’attendit pas de réponse et l’embrassa longuement. Puis il l’admira, heureux d’avoir retrouvé la femme qu’il aimait. 
 
    –         Et tu vas me relever, vite fait bien fait, la persienne du jardin. Harley meurt d’envie de te voir ! 
 
    Rachel pouffa. 
 
    –         Tu ne fais plus jamais ça, OK ? 
 
    –         Promis ! le rassura-t-elle. 
 
    –         Tu as de la chance, j’aurais pu défoncer ton volet. Et si quelqu’un s’avise encore de dire que tu es toxique, je le défonce aussi… 
 
    De nouvelles larmes se mêlèrent à ses rires. 
 
    Elle se mit sur la pointe des pieds pour l’embrasser, avec passion et intensité. 
 
    –         J’ai envie de toi, lui confia-t-elle. 
 
    Elle retira sans attendre son haut, puis s’empressa de défaire son pantalon, le piétinant pour s’en débarrasser complètement, sans le lâcher du regard. 
 
    –         C’est crade, ici… 
 
    –         Je m’en fous ! lâcha-t-elle en se jetant sur lui. 
 
    S’employant à lui sortir le pénis, elle ne cessa ses baisers. 
 
    Elle s’agenouilla. 
 
    –         Rachel, tenta-t-il de la raisonner. 
 
    –         Saint-Claude, gueule d’ange ! lâcha-t-elle. 
 
    Il éclata de rire avant de se raidir lorsque la bouche de la jeune femme enveloppa son membre. 
 
    –         Ah Seigneur… souffla-t-il en fermant les yeux. 
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 Mardi 19 juin 2018 
 
      
 
      
 
    Quelqu’un frappa violemment à la porte. Rachel se redressa, ramenant le drap sur sa poitrine nue. 
 
    Les coups reprirent. 
 
    –         Terry ? 
 
    Il poussa un son sourd. 
 
    –         Terry, il y a quelqu’un à la porte… 
 
    –         On est chez toi, mon ange… répondit-il, les yeux refusant de s’ouvrir. 
 
    –         Rachel, c’est Alexandre Delattre ! 
 
    Elle se leva brusquement.  
 
    –         Terry, habille-toi, il y a le commissaire à la porte ! J’arrive, cria-t-elle. 
 
    Elle tourna sur elle-même, cherchant des sous-vêtements à enfiler tandis que l’homme se résigna, la mine grimaçante sous les courbatures dont il souffrait. 
 
    –         C’est la première et dernière fois que je dors dans ce canapé… Putain, il est quelle heure ? 
 
    Il chercha son portable, en vain. 
 
    –         L’heure de se rhabiller ! le prévint Rachel en lui jetant ses vêtements à la figure. 
 
    –         Tu étais plus gentille hier soir, marmonna-t-il en enfilant son jean. 
 
    Une fois décemment vêtue, Rachel entrouvrit la porte. Delattre la poussa à l’intérieur, refermant la porte derrière lui. 
 
    Il bloqua d’abord sur la présence inopinée du voisin dans le séjour de sa protégée, puis s’agita de nouveau. 
 
    –         Ta petite visite à la prison hier l’a visiblement plus affecté qu’il n’y paraissait ! 
 
    –         Comment ça ? 
 
    –         Son avocat se prépare à faire une conférence de presse ; il va annoncer son intention de faire annuler la condamnation d’Archambault. 
 
    –         Quand ? 
 
    –         En fin de matinée ! lui confia Alexandre Delattre. Tu ne peux pas rester ici, Rachel. Les gens, les journalistes vont s’agglutiner devant chez toi. Ils savent que tu es là, c’est trop risqué d’y demeurer ! 
 
    Elle vérifia l’heure, il était 7h20. 
 
    –         Il attaque, remarqua Rachel. Je l’ai touché en plein cœur avec mes révélations… Il ne s’attendait pas à ce que je remonte jusqu’aux Schelb et encore moins que j’aille m’entretenir avec eux… 
 
    –         L’heure n’est pas à l’autosatisfaction ; tu dois partir. Tout de suite ! 
 
    À cet instant, Rinchard débarqua dans la maison sans invitation. 
 
    Le regard de Rachel se tourna aussitôt vers Terry qui se crispa. Elle voulut anticiper sa réaction, mais n’en eut pas le temps. 
 
    L’homme attrapa le capitaine par le col et le plaqua contre le mur. 
 
    –         Trou du cul, va ! Pourquoi tu as été lui dire que je voulais obtenir la garde de mon fils et qu’elle représentait un obstacle pour ça ? s’énerva-t-il. 
 
    Félix bafouilla quelques mots incompréhensibles. 
 
    –         Terry, lâche-le ! s’interposa Rachel. 
 
    Son visage, déformé par la colère, menaçait le capitaine sans faillir. 
 
    –         Je devrais te foutre sur la gueule, pauvre type, mais ce serait encore elle qui aurait des ennuis ! 
 
    –         Je suis désolé, Terence, je croyais te rendre service… 
 
    –         Occupe-toi de tes fesses à l’avenir ! 
 
    Il le lâcha enfin, puis s’éloigna pour temporiser sa colère. 
 
    –         Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? s’inquiéta Delattre. 
 
    –         Rien, un malentendu, mentit Rachel. 
 
    –         Patron, il faut se tirer maintenant !  
 
    –         Pourquoi ? 
 
    –         Breton n’a pas attendu ; il est en direct dans un flash spécial ! 
 
    –         Le salopard ! pesta Delattre.  
 
    Il regarda autour de lui, mais ne vit pas de télévision. 
 
    –         C’est la seule chose que ma mère a emmenée ! expliqua la jeune femme. 
 
    –         On passe chez moi ! intervint Terry. 
 
    Ce dernier saisit la main de son amie et l’entraîna dans le jardin. D’un simple signe de la tête, elle convia le commissaire à la suivre. 
 
    –         Boucle correctement cette maison, je ne veux pas qu’elle soit investie par une foule en colère. 
 
    Rinchard obtempéra tandis qu’Alexandre rejoignit le couple. À son entrée dans le séjour, les deux assistaient au discours de maître Xavier Breton, l’avocat d’Hugues Archambault. 
 
    « … face à ce nouvel élément, il me semble évident que mon client a été victime d’une terrible erreur judiciaire. Cette soi-disant culpabilité n’a pu être évaluée que sur la base de ce témoignage. Celui d’un enfant de sept ans qui, après dix-neuf de réflexion, de souffrances, a avoué son parjure… » 
 
    Rachel se tourna vers le commissaire ; ce dernier semblait complètement abattu. Les cris à l’extérieur ne tardèrent pas. 
 
    –         Ma caisse, s’inquiéta-t-elle. Ils vont lyncher ma voiture… 
 
    –         Mieux vaut elle que toi, non ? rétorqua Delattre. 
 
    Rinchard apparut à son tour. 
 
    –         Les badauds sont déjà là, patron ! 
 
    –         J’ai entendu, merci ! s’agaça-t-il. 
 
    –         J’ai fermé la maison, mais si on sort de celle-ci, ils vont deviner que Rachel s’y cache ! 
 
    Alexandre leva les yeux vers son adjoint qui pour une fois, offrait une réflexion pertinente. 
 
    Il rejoignit la jeune femme et posa ses mains sur ses avant-bras. 
 
    –         Tu ne bouges pas d’ici, OK ? 
 
    –         Je ne peux pas, commissaire. C’est maintenant que je dois agir ! 
 
    –         Bon sang, tête de mule, écoute-moi. C’est moi qui suis venu te chercher, qui t’ai embarquée dans cette histoire ; je ne veux pas qu’il t’arrive quoi que ce soit ! 
 
    –         Alors contre-attaquez ! l’agressa-t-elle. C’est le moment de leur dire les raisons de mon retour. Faites une déclaration ! 
 
    Alexandre la regarda longuement, puis considéra Terry. 
 
    –         Je ne sais pas ce qui se passe entre vous, mais faites en sorte qu’elle reste entière le temps que je parle à la presse, c’est compris ? 
 
    –         J’y veillerai ! 
 
    Les deux hommes rebroussèrent chemin, passant d’un jardin à l’autre pour noyer le poisson. 
 
    De derrière la fenêtre, Terry assistait à la révolte d’un peuple. Des pierres commencèrent à fuser. 
 
    –         C’est ton assureur qui va être content. Je vais devoir remplacer ton pare-brise une deuxième fois… Ah ! Les vitres latérales aussi ! 
 
    –         Ça t’amuse, râla-t-elle. J’ai besoin de cette caisse pour continuer mon enquête ! Et puis, tu ne dois pas aller bosser ? 
 
    –         Si, mais je vais laisser mes gars gérer ! Il est hors de question que je te laisse seule face à ces fauves… 
 
    Résignée, Rachel alla s’écrouler dans le canapé. Harley vint la consoler. 
 
    –         Tu es mignonne, ma cocotte… dit-elle en trouvant un peu de réconfort auprès de la petite chienne. Je ne peux pas rester à rien faire… 
 
    –         Je sais, lui répondit-il en s’emparant de son portable pour prévenir ses employés qu’il ne pourrait pas être là aujourd’hui. 
 
    Terence Douay était le propriétaire d’un garage qui fonctionnait très bien ; ses salariés, il les avait choisis pour leurs qualités professionnelles, mais aussi humaines. Au sein de l’entreprise, sur les cinq employés, deux étaient des apprentis qui, une fois leur diplôme en poche, avaient été embauchés par Terry. 
 
    Le garage ne fermait jamais, même durant la période estivale, car il avait su s’entourer de personnes de confiance, autonomes, capables de gérer l’affaire en son absence. 
 
    L’équipe était complémentaire et ils se respectaient les uns les autres. Sans entrer dans les détails, il avertit son second de son absence. 
 
    Alors en communication, il suivit la jeune femme du regard. Elle sortit dans le jardin, passa de l’autre côté du grillage et réapparut quelques secondes plus tard, visiblement agacée. 
 
    Il acheva son appel. 
 
    –         Ils ont fermé la persienne, je ne peux même pas récupérer mes fringues ! 
 
    –         Ça va s’arranger… 
 
    –         Et comment ? s’énerva-t-elle. Je n’ai pas de chaussures, aucune clé, l’ensemble de mes recherches est resté dans le bureau, et dans quelques minutes, je n’aurai plus de voiture non plus ! 
 
    Elle était sur le point de craquer ; Terry la prit dans ses bras.  
 
    –         Laisse la matinée s’écouler, ensuite, on essayera de trouver des solutions à chaque problème. Les fringues, ce n’en est pas un… 
 
    –         Tu vas encore me fagoter comme un épouvantail, marmonna-t-elle, plus détendue. 
 
    –         Non, tu peux rester toute nue, ça me va, rit-il. 
 
    Elle l’imita avant de nicher son visage dans le cou de l’homme. 
 
    –         Et en ce qui concerne le dossier d’enquête, je te fais confiance, mon cœur, tout est parfaitement classé dans les petites cellules grises que tu as là, dit-il en la repoussant afin de poser son index sur le front de son amie. 
 
    –         Tu crois ? 
 
    Il fronça les sourcils. 
 
    –         Comment s’appelle la troisième victime de ton père ? 
 
    –         Florian Isebed, disparu le mercredi 9 octobre 1996 alors qu’il errait dans la rue de ses grands-parents. Garçon timide et solitaire, sans doute victime de harcèlement de la part des autres enfants. Il s’est volatilisé peu après 16 heures dans une rue à sens unique d’Attiches, le Chemin de la Duchesse… 
 
    –         De quelle couleur était le short de ton père, retrouvé sur le gorille ? 
 
    –         Noir avec des bandes jaunes sur les côtés… 
 
    –         Quand a-t-on fait l’amour pour la première fois ? 
 
    Elle sourit, amusée. 
 
    –         Vendredi 15 juin vers 11heures sur cette table… répondit-elle en la désignant d’un geste de la tête. 
 
    –         Tu vois, tu as tout dans la tête ! 
 
    –         Et toi, quand m’as-tu dit pour la première fois que tu m’aimais ? 
 
    –         En sortant d’une virée dans une cave qui puait la mort ! se souvint-il. Après t’avoir sauvée des araignées albinos, affronté un congélateur vide, puis un seau de merde ! 
 
    Elle éclata de rire. 
 
    –         Et tu ne m’as même pas répondu… 
 
    –         C’était trop tôt, avoua-t-elle, embarrassée. 
 
    Il l’attira de nouveau vers lui pour l’étreindre. 
 
  
 
  


 
 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Comme l’avait suggéré Rachel, Delattre fit face aux journalistes, voisins et habitants, venus scander leur révolte. Lorsque le commissaire leur fit signe de se taire, le silence plana. 
 
      
 
    « Bonjour, beaucoup d’entre vous me connaissent, pour les autres, permettez-moi de me présenter avant d’entrer dans le vif du sujet ; je suis le commissaire Alexandre Delattre du commissariat central de Lille. Vous avez tous été très affectés par les déclarations de l’avocat d’Hugues Archambault. Nous comprenons votre colère et nous tenons à vous présenter nos excuses. En 1999, le petit Ludovic Servin a déclaré avoir été sexuellement agressé par le client de maître Breton. Les détails que l’enfant nous a donnés, la description du suspect et de son véhicule, ne laissaient aucun doute sur son identité. Le témoin a d’ailleurs identifié Archambault comme étant son agresseur. Durant les semaines qui ont suivi l’arrestation du suspect, nous avons établi de nombreuses corrélations entre ses déplacements et des enlèvements d’enfants survenus entre 1996 et 1999. Malgré le manque de preuves, d’aveux et de corps, un jury a condamné Hugues Archambault. Aujourd’hui, tout est à refaire, mais nous gardons l’intime conviction qu’aucune erreur judiciaire n’a été commise en 1999. Dans sa lettre, Ludovic Servin ne dit pas qu’Archambault est innocent ; il écrit qu’il a menti pour protéger un ami, véritable victime du prédateur. Vous savez tous combien il est difficile pour un enfant d’avouer ce qu’il a subi, et notamment dans les affaires d’agressions sexuelles. Les adultes rencontrent eux aussi ce même mutisme, alors mettez-vous à la place de ce petit. Toute l’accusation reposait sur le témoignage de Ludovic Servin ; ses aveux changent la donne, mais nous ne nous résignerons jamais. Beaucoup d’entre vous ont également appris, non sans colère, le retour d’Élise Archambault dans le décor de cette ville. Il y a maintenant une semaine, elle s’est installée dans la maison de ses parents. Contrairement à ce que j’ai pu entendre tout à l’heure, elle n’est pas là pour soutenir son père. Depuis maintenant une dizaine d’années, Élise Archambault, qui a changé d’identité pour des raisons évidentes, travaille sans relâche au sein de l’organe judiciaire de ce pays, et notamment à la brigade des mineurs. Il y a deux semaines, elle ignorait l’existence des aveux de Servin ; il y a deux semaines encore, elle était heureuse et vivait une vie presque sereine. Il y a dix-neuf ans, alors capitaine chargé de l’enquête, j’ai été incapable de récolter les preuves suffisantes au maintien en détention d’Hugues Archambault. La lettre de Ludovic Servin a été une véritable désillusion pour moi, c’est pourquoi j’ai voulu jouer la carte de la dernière chance. J’ai contacté Rachel Lanny, plus connue sous le nom d’Élise Archambault, pour m’aider à récolter ces preuves qui me font tant défaut. Rachel, malgré la souffrance que ce retour allait engendrer, a accepté de nous apporter son aide. Je dis « nous » parce qu’au-delà de cette quête personnelle qui est la mienne, il y a celle de toute une communauté : les victimes, leurs parents, leurs amis et Rachel même. Rachel a souffert et souffre encore des crimes de son père. Elle souffre de la méchanceté, de la haine et de la violence d’une ville qui lui reproche ses malheurs. Alors oui, Rachel Lanny ou Élise Archambault est la fille d’un pédophile sur le point d’être libéré. Mais elle est aussi une collègue hors pair qui a su déstabiliser un père qui croit dur comme fer pouvoir passer entre les mailles du filet. Rachel n’est pas revenue pour accompagner la sortie de son père, elle est là pour le condamner à rester en prison, là où est sa véritable place. Depuis son implication dans l’enquête, celle-ci a avancé de manière significative et je puis vous promettre qu’aucun prédateur ne sera remis en liberté ces prochaines semaines. Merci de votre attention. » 
 
      
 
    Les questions fusèrent, mais Delattre quitta la conférence qu’il avait organisée devant la maison d’Hugues Archambault. 
 
    Pétrifiée dans le canapé, Rachel resta muette. 
 
    –         Delattre a bien parlé, non ? 
 
    –         Tous mes collègues vont savoir qui je suis… marmonna-t-elle. 
 
    Puis elle se tourna vers son ami, les larmes aux yeux. 
 
    –         Même derrière les barreaux, il continue de me pourrir la vie ! 
 
    –         Et tu vas continuer à lui pourrir la sienne ; sa vie et ses espoirs de liberté. C’est à cause de toi qu’il a demandé à son avocat de révéler l’existence de cette lettre. Je ne sais pas ce que tu lui as dit, mais ça a marché ; il panique et en lâchant cette bombe, il tente de ralentir tes investigations. Tu l’as déstabilisé et il essaye de reprendre la main ! 
 
    –         Je vais l’achever ! déclara-t-elle avec conviction. Il a raison, je suis toxique, mais pas envers les autres ; seulement envers lui ! Il m’a dit que les coccinelles répandaient autour d’elles une substance pour éloigner les prédateurs ; sa petite coccinelle a bien grandi et sait parfaitement ce qu’elle doit faire ! 
 
    Le ronronnement d’un moteur à l’arrêt l’interrompit. Terry veilla à l’identité du visiteur. Face à la maison voisine, les badauds s’étaient dispersés, même si des réfractaires continuaient de scander des horreurs à l’intention de la jeune femme.  
 
    Il jeta un coup d’œil dans sa direction, elle était de nouveau scotchée devant l’écran de télévision. 
 
    Le visiteur toqua, ce qui la sortit de sa léthargie. 
 
    Terry entrebâilla la porte ; aussitôt, son ami Damien se faufila à l’intérieur. Paniquée, Rachel se redressa. Son ami la rassura d’un simple signe. 
 
    –         Salut gros ! 
 
    Les deux hommes s’accolèrent ; malgré leur récent désaccord la concernant, leur amitié restait intacte. 
 
    Dam brandit un sac de sport. 
 
    –         J’ai fait le tour des nanas que je connaissais, elles ont toutes accepté de lâcher quelques fringues pour la miss ! 
 
    Rachel s’approcha, surprise. 
 
    L’homme l’ouvrit. 
 
    –         J’ai des futs en cuir, des hauts, un blouson et même une paire de bottes ! rit-il. Tu vas ressembler à une vraie motarde ! 
 
    Elle hésita, confuse. 
 
    –         Je … Je ne sais pas comment te remercier… 
 
    –         Prends juste soin de mon pote, c’est tout ce que je demande !  
 
    Il lui tendit les chaussures. 
 
    –         Presque sûr qu’elles te vont ; j’ai un œil expert niveau mensurations des gonzesses, si tu vois ce que je veux dire… 
 
    Rachel vérifia la pointure et sourit. 
 
    –         C’est presque ça, quel talent ! 
 
    Dam lui confia le sac. 
 
    –         Je suis désolé si je me suis montré con envers toi. J’ai écouté le flic tout à l’heure et… et ça ne doit pas être facile ! 
 
    –         Pas vraiment, avoua-t-elle. 
 
    –         Bref, lâcha-t-il, peu enclin aux excuses, tu as à peu près tout ce qu’il te faut là-dedans pour sortir incognito. Avec un casque sur la tête, accrochée au corps du beau blond là, tu ne risques pas d’être repérée par les vautours d’à côté ! 
 
    –         Ils sont en colère, remarqua Rachel. Je peux les comprendre… 
 
    –         Quoi qu’il en soit, je te souhaite bon courage ! 
 
    Il s’apprêta à partir. Les deux amis s’étreignirent une dernière fois, avant que Dam ne disparaisse, faisant vrombir le moteur de sa moto dans l’allée. 
 
    Rachel vint enlacer son amant. 
 
    –         Merci… 
 
    –         De rien, allez, montre-moi ce qu’il t’a ramené ! 
 
    Ils farfouillèrent dans le sac. 
 
    Du bout des doigts, Rachel en extirpa un string rouge. 
 
    –         C’était nécessaire ça ? se moqua-t-elle. 
 
    Terry admira le dessous et sourcilla. 
 
    –         Dam connaît mes goûts ! rit-il. Bon, qu’est-ce que tu veux faire, maintenant que tu es parée au décollage ? 
 
    –         Il faut que j’aille voir mes grands-parents ; ils doivent vivre un enfer depuis ce matin… 
 
    –         Ce n’est pas trop risqué ? 
 
    –         On peut toujours aller voir et si les journalistes campent devant, on taillera ! 
 
    –         OK, va t’habiller, je prépare notre départ… 
 
    Elle obéit. 
 
    –         Et mets-moi ce string racoleur, j’adore ça ! 
 
    Elle secoua la tête et monta à l’étage. 
 
  
 
  


 
 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Lorsque la porte du garage commença à s’ouvrir, le cœur de la jeune femme se mit à battre comme jamais. Camouflée sous la panoplie de l’infatigable biker, elle s’accrocha à la taille de l’homme, le regard figé sous la visière opaque du casque. 
 
    Terry sortit l’engin, actionna la fermeture du garage avec calme et sérénité. 
 
    Les gens, toujours en faction devant sa maison, tournèrent la tête, saluèrent l’homme qui répondit d’un geste de la main, puis pivotèrent de nouveau vers la demeure d’Élise Archambault. Ils ne se doutaient pas que cette dernière se cachait sous leurs yeux et leur faisait face à l’instant présent. 
 
    Refoulant ses larmes de soulagement, elle sentit la main de Terry parcourir sa cuisse. Il la rassurait sur l’efficacité du leurre. 
 
    Il mit le contact puis fila loin de la meute. 
 
    Sur la route, elle ferma les yeux, se laissant entraîner par les mouvements du corps de l’homme. Elle n’avait plus envie de le quitter, de lâcher cette force mentale et cette sensualité à l’état pur. 
 
    Lorsqu’il entra dans l’ancienne cité minière, il ralentit. Suivant les indications données par Rachel, il passa plusieurs virages avant d’entrer dans la rue des Archambault. Contrairement à leurs craintes, le calme régnait dans les lieux. 
 
    Terry stationna devant la maison, aida la jeune femme à descendre ; elle le précéda dans l’allée du jardin déserté par Yvon. 
 
    Elle frappa à la porte, espérant que le couple ne fût pas contraint à l’exil. 
 
    Elle vit le rideau de la fenêtre de gauche s’écarter. C’était Yvon. Elle leva la visière du casque et il reconnut les yeux de sa petite-fille. Boitillant, il s’empressa de la faire entrer. 
 
    Elle ôta enfin son casque et se réfugia dans les bras de l’homme. 
 
    –         J’ai eu peur que vous ne soyez plus là… 
 
    Yvon l’embrassa sur le front. 
 
    –         On a eu quelques curieux, mais la police est vite intervenue, la rassura-t-il. 
 
    Réjane apparut à son tour et les embrassades reprirent. Puis Rachel retourna auprès de son ami. 
 
    –         Je vous présente Terry, mon… 
 
    Ses joues s’empourprèrent. 
 
    –         Mon chéri, rit-elle. 
 
    Ce dernier salua le couple. 
 
    –         Je ne savais pas que tu avais un amoureux ! la taquina Réjane. 
 
    –         C’est… 
 
    Elle hésita, ne sachant comment expliquer leur relation. 
 
    –         Votre petite-fille est très discrète, l’aida Terry. Avec tout ce qui se passe en ce moment, elle voulait me préserver ! 
 
    L’après-midi fut celui des révélations ; celles que Rachel avait découvertes en allant explorer la vieille ferme des Schelb, puis en visitant l’odieux Dominique dont la satisfaction d’avoir vendu son ami à son pervers de père restait gravée dans la mémoire de la jeune femme.  
 
    Les enfants n’agissaient pas ainsi ; ils n’avaient pas le vice pour cela. Comment l’idée d’offrir un autre garçon à son géniteur avait-elle fleuri dans la tête de ce gamin ? Cela demeurait un mystère pour Rachel. Pourtant, elle en avait bouclé des dossiers, entendu des histoires, supporté des détails sordides sur les pratiques de ces monstres, mais elle n’avait jamais été confrontée à ce cas de figure. S’attacher l’amitié d’un enfant pour le sacrifier. Cela lui était inimaginable, venant d’un être symbole de l’innocence.  
 
    Peut-être était-elle encore trop novice dans le métier, même après plus de cinq ans à lutter contre les crimes sexuels en tout genre. 
 
    Durant ces révélations, déchirantes pour Yvon et Réjane qui culpabilisaient de n’avoir rien perçu, Terry était là, près d’elle, rassurant, fort, aimant. Sans lui, elle ne savait pas si elle aurait tenu le coup. Les mains dans les siennes, chaque geste, chaque regard, chaque attention de cet homme étaient un hymne à l’amour et au soutien. 
 
    Rachel soupçonnait même Yvon d’être jaloux de cette proximité, mais il n’en fit pas état. Sa petite Élise avait grandi ; la femme qu’elle était devenue avait davantage besoin d’un roc que d’un vieillard. D’amour que de tendresse. 
 
    Pourtant, en fin d’après-midi, ce fut dans les bras d’Yvon qu’elle se réfugia, le temps d’un câlin. 
 
    –         Il me plaît bien ce garçon ! lui confia-t-il. 
 
    De l’autre côté, dans la cuisine, Terry avait lancé l’opération séduction. Il aidait Réjane à faire la vaisselle. 
 
    –         Vous savez, Réjane, si Rachel, ou Élise ne vous a pas parlé de nous c’est parce que tout est très récent. J’ai acheté la maison d’à côté. On ne se connaissait pas avant son retour à Seclin… 
 
    –         Mais vous vous êtes trouvés, c’est tout ce qui importe… 
 
    –         Vous aussi, vous vous êtes retrouvés, remarqua-t-il en évoquant le retour de leur unique petite-fille dans leur vie. 
 
    Réjane acquiesça non sans émotion. 
 
    –         Elle ne veut pas rester, vous savez. Je ne sais pas comment faire pour la convaincre, tenta Terry. Je ne veux pas la perdre… 
 
    –         Nous non plus, pas une seconde fois, le coupa-t-elle. Aime-la, mon garçon. Aime-la plus fort que tout et elle restera ! 
 
    Il resta muet, incapable d’imaginer un amour plus intense que celui qu’il éprouvait actuellement. 
 
    –         Et empêche son père de la détruire ! le prévint-elle. Je sais comment est mon fils, je l’ai vu à l’œuvre avec son père tout petit, mais je ne voulais pas accepter ce qu’il était. J’ai été faible parce qu’il était mon unique enfant et le seul réconfort que j’ai aujourd’hui se trouve dans l’autre pièce. Elle seule ne me fait pas regretter la mise au monde de ce monstre. Il peut bien brûler en enfer désormais, quelles que soient les circonstances qui l’ont poussé à agir ainsi, mais il ne doit pas y entraîner ma petite-fille ! 
 
    –         Il ne le fera pas ! lui assura Terry. Et vous n’êtes pas responsable de ses actes, Réjane. Moi, j’ai eu des parents à qui je ne pouvais pas me confier, à qui je ne pouvais pas parler de mes démons parce qu’eux-mêmes étaient incapables de gérer les leurs. Vous et votre époux êtes tellement différents, tellement bons… 
 
    –         Vous nous connaissez à peine, rit-elle, néanmoins flattée. 
 
    –         J’ai écouté Rachel, je vous ai observés, tous les deux, il y a des gestes, des mots, des regards qui ne trompent pas. Vous êtes bienveillants et disponibles. Hugues Archambault avait la possibilité de se confier ; il avait de bons parents. 
 
    –         Tu fais la cour à ma mamie ? 
 
    Les deux se retournèrent, Rachel était appuyée contre le mur, les surprenant en pleine discussion. 
 
    –         Je lui disais à quel point je t’aimais ! se vanta-t-il, un sourire ravageur aux lèvres. 
 
    Subjuguée par ce minois, Rachel le prit délicatement entre ses mains et l’embrassa. 
 
    Puis elle étreignit sa grand-mère. 
 
    –         Je vais me coucher… 
 
    Elle prit la main de son amant et l’entraîna avec elle. Ils montèrent aussitôt à l’étage où la chambre de la jeune femme n’avait pas changé d’un poil.  
 
    –         C’était l’ancienne chambre de mon père, avant de devenir la mienne lorsque je venais dormir les mardis soir, une semaine sur deux. Les autres semaines, j’allais chez mamie Lina. Voilà, elle est telle que je l’ai laissée il y a dix-neuf ans.  
 
    –         Intéressant, se moqua-t-il. 
 
    Sur le mur, des posters de Scotty Pippens, de Dennis Rodman et des stars des Chicago Bulls des années 90 résistaient au temps. 
 
    Terry tourna sur lui-même. 
 
    –         Je m’attendais à découvrir quelques posters de Beverly Hills, Jason Priestley, Luke Perry… 
 
    –         Bah non, je n’ai jamais été fan. Par contre j’adorai X-Files. J’étais amoureuse de Fox Mulder ! 
 
    Terry sifflota le générique, sans cesser de toiser la pièce. 
 
    –         Et pas de nounours ! 
 
    –         Je te l’ai dit, je déteste ça… 
 
    –         À tout cela, on ajoute un lit d’une seule personne, mon Dieu, je vais avoir la trique toute la nuit, surtout si tu as mis ce joli string en dentelle… murmura-t-il en l’enlaçant par-derrière. 
 
    –         Mes grands-parents dorment juste à côté, l’avertit-elle. 
 
    Il s’affala dans le lit qui craqua bruyamment. Il écarquilla les yeux, ce qui entraîna un fou rire chez la jeune femme. 
 
    –         Quoi qu’il arrive, on ne pourra pas être discrets, reconnut-il. 
 
    Elle nia. 
 
    –         Bon, bah pas de folies ce soir… 
 
    –         Juste des câlins, sourcilla-t-elle. 
 
    –         Et des bisous, ajouta-t-il mimant une moue d’enfant. J’aime bien les bisous. 
 
    Séduite, elle le rejoignit et se blottit contre lui pour la nuit. 
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 Mercredi 20 juin 2018 
 
      
 
      
 
    Alors que le couple Archambault dormait encore, Terry émergea vers 6h45. Il caressa le lit, la place vide de Rachel. 
 
    Veillant à ne déranger personne, il descendit et la trouva figée à l’entrée de la cuisine. 
 
    –         Tu fais quoi ? murmura-t-il. 
 
    Elle ne répondit pas, restant stoïque dos à lui. 
 
    –         Rachel ? 
 
    Toujours aucune réaction. Il s’approcha. Elle fixait le coin de la pièce, visiblement terrifiée. 
 
    Il lui prit la main, créant un sursaut chez la jeune femme. 
 
    –         Putain, tu m’as fait peur ! souffla-t-elle en posant sa main sur son cœur battant. 
 
    –         Tu fais quoi là ? s’inquiéta-t-il, en désignant l’emplacement fixé par son amie. 
 
    Elle soupira. 
 
    –         Tu vas me prendre pour une folle… 
 
    –         Un peu plus ou un peu moins, la taquina-t-il. 
 
    Le premier sourire de la journée s’afficha. 
 
    –         Je vois parfois le fantôme de Jérémy… 
 
    –         Ton pote du basket ? 
 
    Elle confirma. 
 
    –         En général, quand il apparaît c’est que je suis sur le point de trouver un truc louche. La première fois, c’était avant de venir ici, le jour où… 
 
    –         Où on a fait des galipettes sur ma table ? 
 
    Elle pouffa. 
 
    –         C’est ça. Ensuite, il est revenu dans la grange de la ferme, après ton départ. Il apparaît toujours enfant, avec un clown dans les bras. Alors j’ai d’abord cru que ce truc se trouvait parmi les peluches de la cave, mais que dalle… 
 
    –         Et là, il vient de se montrer dans la cuisine, c’est ça ? 
 
    –         Ouais, souffla-t-elle. Je deviens dingue… 
 
    –         Je ne suis pas expert en ce genre de phénomènes, mais le fait qu’il t’apparaît avec cette chose dans les mains, ça signifie peut-être que ton inconscient pense avoir vu quelque chose dans la salle de la cave, mais qu’il ne parvient pas à te le faire remonter en mémoire ! 
 
    –         Sauf que lors de ma première vision, je n’étais pas encore descendue dans cette pièce ! remarqua-t-elle. 
 
    –         C’est vrai, marmonna-t-il. Mais tu as découvert l’existence de la ferme ce jour-là ! 
 
    –         Très juste.  
 
    –         Et puis le fait que tu le vois tel que tu l’as connu prouve que cette vision n’est que la projection de ton inconscient ; si c’était un fantôme venu te hanter, il apparaîtrait tel qu’il était à sa mort, non ? 
 
    –         Je pense surtout que si c’était son fantôme, ceux des autres victimes me colleraient au train sans répit. Je pense que tu as raison ; un détail m’a échappé. On devrait peut-être y retourner, non ? 
 
    –         Suis ton instinct ! 
 
    Elle plissa les yeux, sans le lâcher du regard, puis se rua en direction des escaliers. 
 
    –         On y va ! 
 
    Le bruit de la moto résonna dans tout le quartier, puis s’élança dans les cheminements tortueux de la Cité du bois. Les routes demeuraient encore quasiment désertes, mais la jeune femme savait que trente minutes plus tard, elles seraient engorgées de chaque côté. L’accès à l'autoroute A1 se faisait à l’entrée de la ville. 
 
    En quelques minutes, ils arrivèrent près de la ferme des Schelb. La maison voisine était close, les deux véhicules du couple étaient stationnés côte à côte, Terry se gara plus à l’écart afin de ne pas éveiller leur curiosité. 
 
    Les casques en main, ils rejoignirent ce pan de grillage affaissé, pénétrant ainsi dans la propriété. Tout était tel qu’ils l’avaient laissé quelques jours plus tôt. 
 
    Perturbée par ces apparitions récurrentes de feu son ami Jérémy, Rachel se dirigea dans un premier temps vers la grange où il s’était montré. Bien évidemment, elle ne vit aucun fantôme et regagna l’entrée de la demeure, où l’odeur semblait moindre avec la fraîcheur du matin. Cependant, une fois enfoncé dans l’antre des Schelb, le couple se rendit compte que la puanteur était toujours la même. La mort rôdait autour d’eux, c'était une évidence, sinon pourquoi ces émanations persistaient-elles ? 
 
    Dans un premier temps, Rachel refit le tour de l’habitation. Le carrelage, nuancé de teintes claires à l’origine, formait de petites rosaces bleutées sur l’ensemble du rez-de-chaussée. L’ensemble des tiroirs des grands buffets rustiques avaient été visités, un tas de papiers, lettres et autres documents recouvraient le sol, piétinés, déchirés, devenant illisibles au fil du temps. Dans un coin de ce qui avait été une salle à manger, de nombreux courriers non ouverts s’entassaient. De sa torche, Rachel les éclaira, puis du bout du pied, les éparpilla pour vérifier le nom du destinataire. Ils étaient tous adressés à Raymond Schelb. Elle se pencha pour prendre connaissance de la datation du cachet de la poste ; certaines enveloppes dataient de 1995. La plus ancienne qu’elle dénicha était encore antérieure. 
 
    –         1994, il n’était pas pressé d’ouvrir son courrier, fit-elle remarquer à Terry. 
 
    Ce dernier haussa les épaules puis s’éloigna. Rachel farfouilla encore un peu dans les diverses enveloppes intactes. Ne trouvant rien de probant, elle rejoignit son compagnon qui, après avoir visité l’étage, descendait sereinement, se frottant les mains qui venaient d'effleurer la rampe poisseuse. 
 
    –         Prête ? lui demanda-t-il. 
 
    Elle grimaça ; cette sinistre cave lui donnait la chair de poule. 
 
    Avec son portable, Terry illumina le plafond, quelques araignées étaient revenues, mais pas autant que la dernière fois. 
 
    Il se tourna vers la jeune femme qui avait remis le casque sur sa tête. Il sourit, amusé, puis amorça sa descente, le mobile dans une main et celle de Rachel dans l’autre. 
 
    –         Fais attention à toi, mon amour… 
 
    Très vite, ils accédèrent au sous-sol et se rendirent dans la salle de jeux. Sur le seuil, Terry souffla. 
 
    –         Je n’ai pas le souvenir que c’était aussi bordélique ! 
 
    –         Je te l’ai dit, j’y suis revenue après avoir vu Jérémy dans la grange. Je croyais que son clown y était… 
 
    Par terre, l’ensemble des jouets rendaient l’exploration de la salle très compliquée. Terry trébucha à de nombreuses reprises, enclencha les pleurs d’un nourrisson aux yeux globuleux en lui marchant sur la paume de la main, puis shoota dans les peluches les plus souples pour déblayer le passage. 
 
    Rachel maintenait son regard sur les trois tableaux suspendus face à elle.  
 
    –         Je ne trouve pas de clown… marmonna son ami. 
 
    Ignorant sa remarque, elle approcha doucement des cadres. Elle se figea devant et les observa longuement. Ce n’était pas du grand art ; la représentation était simple, sur fond jaunâtre de papier vieilli, les contours des dessins avaient été reproduits en fins traits noirs ; il n'y avait aucune autre couleur, sauf pour la dernière image où le papillon avait été rempli d’un mélange d’orange et de marron. 
 
    –         L’amaryllis, se rappela-t-elle. 
 
    Son père en avait un sur le mur de son bureau ; c’était l’un des premiers de sa collection. Rachel les avait tellement regardés que le nom de leur espèce lui revenait sans difficulté. 
 
    Avec ce spécimen sous les yeux, alors qu’il travaillait sur la comptabilité du magasin, Hugues pouvait se souvenir de ses moments dans cette pièce. Rachel se demandait alors si le cadre était bien face au bureau, juste dans sa ligne de mire, histoire de n’avoir qu’à lever les yeux pour penser à Raymond Schelb. 
 
    –         Qu’est-ce que tu regardes ? 
 
    Elle sursauta. 
 
    –         Rien de bien important… 
 
    Elle se mit sur la pointe des pieds et tenta de voir par-delà la petite fenêtre, mais les herbes hautes ne laissaient que très peu de visibilité. 
 
    Elle se retourna et scruta l’ensemble du bazar. Elle ne voyait rien de plus que lors de la dernière fouille. 
 
    –         Je ne sais pas ce qu’on cherche en réalité… 
 
    –         Moi non plus, mais regarde bien, on ne sait jamais. 
 
    Elle pivota à nouveau vers les tableaux. Elle décida de les décrocher pour les emmener avec elle. Peut-être qu’en les exposant à son père, il perdrait son sang-froid. 
 
    Elle tendit le premier à Terry, puis le second, le regard virevoltant en quête du détail. Elle s'apprêtait à s’emparer du dernier lorsque ses yeux se posèrent sur un objet. 
 
    Couché sur le sol, adossé au mur, la jeune femme n’avait pas prêté attention à sa présence inopinée. 
 
    Elle le fixa, puis tourna la tête vers la fenêtre. Se hissant de nouveau, piétinant quelques jouets pour se donner davantage de hauteur, elle observa, entre quelques brins d’herbe sauvage, le terrain qui s’élançait vers la grange où Jérémy s’était manifesté. 
 
    Quelques coquelicots dansaient sous la légère brise matinale. Puis, par le plus grand des hasards, un papillon s’agita autour d’une fleur, avant de s’en éloigner. 
 
    Rachel sortit son téléphone et l’alluma. Très vite, de nombreuses notifications, faisant référence aux déclarations de Delattre, arrivèrent. Les appels en absence de Chris se répétaient, ainsi que ceux de ses grands-parents maternels. Elle se devait de les rassurer rapidement. 
 
    Robon lui aussi avait tenté de la joindre. Face au mutisme de son capitaine, il lui avait assuré son soutien, lui promettant de briefer l’équipe de la brigade, ainsi que les collègues du commissariat, sur les choix de la jeune femme. 
 
    Un message de Chris était sans équivoque : 
 
    « Comment tu as pu ne rien me dire ? On était amis, Rachel. On a partagé tellement de choses, tous les deux… » 
 
    Elle sentit ses larmes monter, mais les refoula. Elle savait que cela allait arriver et malgré ses précautions, elle n’avait pas réussi à s’y préparer. Chris usait de l’imparfait pour évoquer leur amitié ; avait-elle tout perdu ? 
 
    D’autres messages de soutien, provenant en majorité de ses amies du club de fitness, la touchèrent. Son psy l’avait également rassurée, à travers un message vocal, sur les bienfaits de cette révélation. Il restait disponible pour elle à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit. Il ne connaissait que trop bien la fragilité de sa patiente. 
 
    –         Un souci ? s’inquiéta Terry. 
 
    Elle secoua la tête, une boule dans la gorge. 
 
    Elle sélectionna le numéro de Delattre. 
 
    –         Commissaire, c’est Rachel. Je suis avec Terry à la ferme des Schelb et je pense qu’il serait judicieux de faire venir une équipe ici, avec des chiens et un légiste… 
 
    Terry fronça les sourcils à l’intention de son amie ; il ne comprenait pas la démarche. Tout en écoutant attentivement le discours de Delattre, elle pointa du doigt l’objet qu’elle venait de découvrir. Une pelle était allongée sur le sol, sa large tête rouillée appuyée contre le pan de mur contigu à la fenêtre et aux cadres. 
 
    –         Oui, commissaire, je crois bien que les corps sont enterrés sur la propriété... 
 
  
 
  


 
 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    En moins d’une heure, les hommes de Delattre avaient débarqué, prenant moins de précautions que le couple quant au dérangement des voisins. Alors que les équipes grouillaient de toutes parts, telles des fourmis à l’ouvrage, Rachel et Terry patientaient à l’écart de la ferme, sur le bas-côté de la route, tracassés par les éventuelles découvertes à venir. Sous son bras, la jeune femme tenait toujours les trois tableaux de la métamorphose. 
 
    Sentant sa compagne fragilisée par son intuition, Terry l’enlaça avant de l’embrasser sur le front. 
 
    –         Ça va aller, ma douce... 
 
    –         Je ne sais pas si je souhaite qu’ils soient là… 
 
    –         Quoi donc ? 
 
    –         Les corps des enfants. En leur absence, on pouvait espérer qu’ils soient encore en vie quelque part ; captifs, mais vivants. Mais là… 
 
    –         Ils n’ont pas encore trouvé, tenta-t-il de la rassurer. Peut-être que cette vieille pelle était là pour… 
 
    Il n’eut pas le temps d'achever sa phrase que les aboiements d’un chien de la brigade canine résonnèrent, brisant les espoirs de la jeune femme. 
 
    Elle leva les yeux vers son ami, anéantie. Durant les minutes qui suivirent, les trois chiens enchaînèrent leurs alertes et les fouilles débutèrent dans le sol. 
 
    L’attente devint vite insoutenable pour Rachel, mais Delattre avait été clair, elle devait rester à l’écart des recherches. 
 
    Son corps se mit à trembler, ses jambes flageolèrent, elle faillit s'écrouler par terre, mais fut retenue de justesse par son compagnon qui l’emmena s’asseoir sur la moto. 
 
    –         Je vais essayer de te trouver un truc à boire… 
 
    Elle voulut l’en empêcher, mais l’homme se dirigeait vers la maison des voisins de Schelb. Coopératifs, ils préparèrent un peu de café pour l’ensemble des autorités et un petit déjeuner plus consistant pour Rachel. 
 
    Lorsque Terry revint avec le mug de café et le croissant, elle grimaça ; l’appétit n’était pas là. 
 
    –         Mange ! lui ordonna-t-il. 
 
    Elle s’exécuta. 
 
    –         Pourquoi n’ai-je pas vu cette pelle avant ? On aurait pu gagner cinq jours ! se maudit-elle. 
 
    De nouveaux aboiements s’élevèrent ; Rachel secoua la tête, le regard dirigé vers son café. Elle le releva lorsque la silhouette de Delattre sortit des fourrés. Il se dirigea vers le couple, le pas vif, le visage fermé. 
 
    –         Des ossements viennent d’être mis à jour… 
 
    –         Seigneur… souffla Rachel. 
 
    –         J’ai pris les devants ; j’ai demandé à ce que les fichiers dentaires de certains des gamins nous soient envoyés sans délai. Ils sont arrivés. Si on trouve un crâne, on pourra comparer sa dentition avec celles présentes dans la base de données… 
 
    –         Je ne crois pas que vous n’en retrouverez qu’un seul ! remarqua-t-elle les yeux rivés en direction de la ferme. 
 
    –         Moi non plus… 
 
    –         Patron !  
 
    Cette fois, ce fut Rinchard qui se manifesta. Il fit signe au commissaire de le rejoindre, mais ce dernier lui ordonna de s’approcher. Il avait à cœur de tenir informée, en temps réel, sa jeune protégée. 
 
    –         C’est bien le corps d’un enfant ; un garçon d’après le légiste. La seconde sépulture vient d’être dégagée, même constatation. Les gars bossent sur la troisième, mais il faudrait plus de bras, les chiens en ont reniflé cinq autres ! 
 
    –         Ils sont tous là… marmonna Rachel. 
 
    –         Apparemment, reprit Félix Rinchard. C’est du bon travail ! 
 
    Ce dernier considéra Terry, toujours fâché contre lui. Il avait à cœur de se rattraper, mais l’homme n’était visiblement pas disposé à la conciliation. 
 
    Un chien se manifesta encore une fois. 
 
    –         Il doit y avoir dix tombes normalement, remarqua Rinchard. Les trois qu’on a déjà découvertes, les cinq autres en attente et celle qu’ils viennent de repérer, ça va très vite… 
 
    Les aboiements reprirent et tous se regardèrent, le dernier corps venait d’être détecté. 
 
    –         Dix, murmura Rachel. 
 
    Mais son sang se glaça lorsqu’un autre chien se fit entendre.  
 
    –         Merde ! lâcha Rinchard. 
 
    La jeune femme pâlit. Face à sa réaction, Terry l’attira vers lui. 
 
    –         On rentre chez tes grands-parents ! dit-il. 
 
    Elle refusa. 
 
    –         On rentre ! insista-t-il. Je suis convaincu que le commissaire viendra personnellement t’informer du résultat des recherches. 
 
    Delattre confirma, accueillant avec gratitude l’anticipation du jeune homme. 
 
    –         Allez ! insista Terry en lui faisant signe d’enfiler son casque. 
 
    Elle obtempéra, tendant l’oreille jusqu’à la dernière seconde pour entendre une nouvelle alerte des chiens. 
 
    Terry démarra la moto, couvrant ainsi les bruits alentour. 
 
    –         On s’en va ! lui répéta-t-il avant de baisser sa visière. 
 
    Elle se résigna, enroulant ses bras autour de la taille de son amant, plaçant entre elle et lui les trois tableaux de la métamorphose. 
 
    Malgré les récentes révélations sur le passé de son père, ses liens divers avec les victimes et son attitude lors des deux visites, Rachel avait toujours senti la persistance de ce doute à l'intérieur de son cœur.  
 
    Sa haine envers ce père prédateur pouvait s’effacer en un claquement de doigts, en une preuve de sa non-culpabilité. Une lueur d’espoir faisait de la résistance, mais cette étincelle s’était affaiblie au rythme des jappements des canidés. 
 
    Attablée dans la cuisine, sous la surveillance de Terry, la jeune femme se morfondait. Peut-être allait-elle définitivement condamner son bourreau de père. Si les corps retrouvés étaient bien ceux des enfants du dossier Archambault, ce dernier serait trahi par son propre sang. 
 
    Mais lui-même n’avait-il pas rompu avec l’héritage moral de ses parents ? 
 
    Entre ses mains, Rachel tenait fermement son mug de café ; depuis leur retour, elle n’y avait pas touché, perdue dans les méandres de ses états d’âme.  
 
    Des coups à la porte d’entrée la firent revenir à elle.  
 
    Une heure s’était écoulée entre leur départ et l’arrivée de Delattre au domicile de Réjane et Yvon Archambault. Après de brèves salutations, tous se réunirent autour de la table de la salle à manger. 
 
    –         Combien ? s’inquiéta aussitôt la jeune femme. 
 
    –         Treize, avoua-t-il. 
 
    Elle éclata en sanglots avant d’être enlacée par Yvon. Terry se sentait, quant à lui, impuissant face à cette nouvelle détresse. Qu’est-ce que cela changeait pour elle finalement ? Archambault n’avait pas fait onze, mais quatorze victimes s’il comptait l’ami de son amie. Il restait un monstre, quel que soit son palmarès. 
 
    Rachel avait minutieusement étudié chaque cas ; la vie de ces enfants, elle la connaissait par cœur. Elle avait sans doute la sensation d’en avoir trahi trois, condamnés à l’indifférence des autorités, puis à celle de la jeune femme. Trois fantômes qui s’ajoutaient à celui de Jérémy. 
 
    –         Les corps ont été enterrés nus ; des équipes fouillent encore la maison, mais aucun vêtement d’enfant, mis à part le fameux short que tu as identifié comme étant celui de ton père, n’a été découvert… 
 
    –         D’accord… gémit-elle. 
 
    –         Le légiste est toujours sur place pour les fameuses comparaisons dentaires. On a du matériel de pointe donc on saura rapidement s’il s’agit des enfants reliés à… 
 
    Il hésita ; il avait face à lui la famille la plus proche d’Hugues Archambault. Il leur avait déjà fait tant de mal dix-neuf ans plus tôt. 
 
    –         Aux victimes de mon père, l’aida Rachel, consciente de son embarras. 
 
    –         C’est ça, répondit-il. 
 
    Delattre rencontrait des difficultés à soutenir le regard d’Yvon Archambault. Cet homme, le commissaire l’avait interrogé durant des heures pour tenter de lui faire avouer les choses les plus horribles commises sur Hugues.  
 
    Yvon ne s’était jamais écarté de ses précédentes déclarations ; même sous les pressions, même sous la fatigue, et la détresse liée à l'inculpation de son fils unique, il n’avait jamais cessé de tenir le même discours. Il n’avait jamais abusé d’Hugues. Il n’était pas responsable de cette déviance. 
 
    –         Parmi les trois corps supplémentaires, on a déjà une identité… 
 
    Rachel leva les yeux vers le commissaire, à la fois surprise et intriguée. 
 
    –         Il y a vingt-trois ans maintenant, un petit garçon du nom de Pierre Bourbois a été porté disparu. Il avait neuf ans. Tout le monde le surnommait Petit Pierre, c’était un petit gamin malheureux, livré à lui-même, résidant dans la ville de Wattignies. Les collègues du central le connaissaient bien, il avait déjà été arrêté pour vols, mais chaque fois, c’était parce que ce môme crevait de faim. Ses parents étaient toxicomanes, il vivait chez sa grand-mère invalide et manquait cruellement d’amour et d’équilibre familial. Ses tantes, vivant sous le même toit, ne se préoccupaient pas de ce fardeau qui ne générait que des problèmes et un coût financier important. Il était coutumier des fugues donc, lorsque sa disparition a été déclarée par la mamie, on n’a pas vraiment cherché ; pas assez. Petit Pierre avait une particularité, il était né avec un seul bras. Le gauche. Lorsque le légiste m’a dit qu’un membre manquait au corps retrouvé, mais qu’il s’agissait d’une malformation de naissance, j’ai tout de suite pensé à ce petit… 
 
    –         D’accord, et pour les autres ? demanda Terry. 
 
    –         On va devoir enquêter après avoir reçu les résultats des autopsies et profils ADN… 
 
    Un texto interrompit le commissaire Delattre. Après en avoir pris connaissance, il leva les yeux vers Rachel. Cette dernière comprit. 
 
    –         Lequel ? demanda-t-elle. 
 
    –         Sylvain Biseaux, lui confia-t-il. Sa dentition atypique a permis de l’identifier sans le moindre doute ! 
 
    Sylvain, le gamin aux incisives trop longues, parti chercher le pain de ses parents, un mercredi de mai 1996. 
 
    –         On les a retrouvés ! remarqua Delattre.  
 
    Mais la jeune femme resta de marbre, perdue dans ses pensées. 
 
    –         Rachel, tu as retrouvé ces enfants. Grâce à toi, leurs familles vont pouvoir faire leur deuil. 
 
    –         Est-ce suffisant pour maintenir mon père en prison ? 
 
    –         On verra cela dans un deuxième temps, pour l’instant… 
 
    –         Non, hurla-t-elle en frappant sur la table. Je veux une confirmation que les cadavres de ces pauvres gamins seront suffisants pour l’empêcher de sortir ! 
 
    Delattre fronça les sourcils ; Rachel perdait pied. 
 
    –         Tu dois te calmer, l’avertit-il. 
 
    –         Et comment pourrait-elle se calmer ? intervint enfin Yvon. Vous l’avez appelée pour qu’elle vous aide à démontrer la culpabilité de son père. Là, elle vous demande si cela est suffisant, vous devez bien avoir une réponse concrète à lui fournir ? 
 
    Delattre soutint le regard déterminé du vieil homme. Lui-même avait subi les hésitations de ce capitaine de police à l’époque des faits ; il en avait souffert. Il n’en serait pas de même avec sa petite-fille. 
 
    –         Nous avons besoin d’un lien incontestable entre les enfants et Archambault. Toutes mes recherches se résument à des corrélations entre les déplacements d’Hugues et l’endroit des disparitions des enfants. Mes regroupements le placent sur les lieux à chaque fois, donc… 
 
    –         Donc ce n’est pas fini ! lâcha-t-elle. 
 
    –         Il nous faut soit des aveux, soit une preuve irréfutable qui le lie à chaque gamin ! 
 
    –         Vous voulez des aveux ? demanda-t-elle, en se levant de table. Je vais lui faire cracher le morceau ! 
 
    Après un signe en direction du commissaire, le priant de la conduire à la prison, elle s’apprêta à partir. 
 
    –         Rachel, tenta de la temporiser Terry, qui avait suivi son mouvement. 
 
    Il essaya de la retenir, en vain. 
 
    –         Non, le défia-t-elle. Je sais ce que j’ai à faire. Tu as un garage à faire tourner, moi, un père à condamner. Je te retrouve ce soir, OK ? 
 
    N’attendant aucune bénédiction, elle embrassa ses grands-parents, puis sortit, talonnée par le commissaire Delattre. 
 
  
 
  


 
 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    –         C’est quoi ces tableaux que tu tiens ? demanda Alexandre Delattre. 
 
    Le duo remontait le couloir le menant à la pièce où Hugues Archambault patientait. Comme les fois précédentes, il ignorait l’identité de son visiteur. Cependant, Rachel devinait que l’homme s’attendait à ce que ce soit elle. 
 
    –         Un moyen de percer son trop-plein de confiance ! marmonna-t-elle, déterminée. 
 
    Lorsqu’ils entrèrent dans la pièce, le détenu était accompagné de maître Breton, son avocat depuis dix-neuf ans. 
 
    Rachel se souvenait d’un jeune premier au visage presque adolescent ; devant elle se tenait désormais un quinquagénaire dont la carrure s’était moins développée que sa bedaine arrondie, digne d’une grossesse de six mois. Le teint blafard, les cheveux poivre et sel et l’œil vif, Breton dévisagea les visiteurs avec mépris. 
 
    –         Commissaire Delattre, commença-t-il en griffonnant sur son bloc-notes. À l’avenir, j’aimerais que vous preniez rendez-vous en amont. Je ne peux me plier ainsi à vos caprices… 
 
    –         Nous avons du nouveau qui ne pouvait attendre, répondit Alexandre avec calme et sérénité. 
 
    À ses côtés, la jeune femme bouillonnait d’impatience et de frustration. 
 
    –         Je suis un peu comme vous, je fais les choses à l’improviste… 
 
    Breton sourit. 
 
    –         Lorsque l’on est submergé comme je le suis, on commet des erreurs d’agenda. Je ne pouvais honorer deux rendez-vous simultanément, j’ai donc déplacé l’un des deux.  
 
    Rachel le fixait ; elle avait juste envie de le secouer pour effacer cette nonchalance qui n’était pas sans rappeler celle de son père. 
 
    Ce dernier l’observait, la satisfaction suintant de tous les pores de sa peau. Leurs regards se croisèrent ; elle soutint le sien, affichant cette même assurance dans ses pupilles. 
 
    Puis la victoire survint. Archambault se réajusta sur sa chaise. L’attention fuyante, la gorge sèche, il toussota avant de lire les quelques lignes écrites par son avocat. 
 
    –         Et puis, en matière d’impromptu, je dois vous féliciter ; votre conférence de presse était remarquable, continua Breton. Dommage qu’elle soit vaine ; un juge a accepté de statuer sur le dossier lundi prochain ! 
 
    Delattre sourit, ce qui sembla ébranler le sang-froid du défenseur. 
 
    –         Vous m’en voyez ravi. Il est temps que tout cela cesse ! répondit Delattre. 
 
    –         Sur ce point, nous sommes d’accord, surenchérit Breton, un brin agacé. Installez-vous ! 
 
    Les deux s’exécutèrent. 
 
    –         Venons-en au fait… 
 
    –         Ça va, papa ? le coupa Rachel. 
 
    Hugues leva les yeux vers sa fille, surpris. Pris de court par cette question inopinée, il resta aphone. 
 
    –         Il te faut l’autorisation de ton bouffon pour me répondre ? se moqua-t-elle. 
 
    –         Inutile, ma chérie. Je vais parfaitement bien, et toi ? 
 
    –         Je pète la forme ! lâcha-t-elle. 
 
    L’homme graillonna une seconde fois. L’entrain de sa fille le perturbait. 
 
    –         Je t’ai ramené un petit cadeau, dit-elle en se penchant pour récupérer les cadres qu’elle avait rangés dans un sac plastique. Enfin, trois… 
 
    Elle les sortit et les retourna, dans l’ordre, sur la table, de manière à ce qu’Hugues puisse les admirer dans le bon sens. 
 
    Elle vit les nerfs de son visage se contracter. 
 
    –         Ça te plaît ? insista-t-elle. 
 
    Ne comprenant pas la démarche de la jeune femme, Breton accola son client. 
 
    –         Hugues ? s’inquiéta-t-il face à l’homme figé au-dessus des images. 
 
    Archambault passa ses mains sous la table et releva la tête vers sa fille. 
 
    –         Pourquoi me ramener cela ? demanda-t-il, feignant l’incompréhension. 
 
    Cependant, des fluctuations dans sa voix trahissaient son émoi. 
 
    –         Bah, comme tu aimes les papillons, je me disais que ce joli trio d’images te ferait plaisir… pour décorer ta cellule ! 
 
    Nouveau raclement. 
 
    –         Que manigancez-vous ? s’agaça l’avocat. 
 
    –         Maître, le sermonna Delattre, c’est le cadeau d’une fille à son père… 
 
    –         J’ai omis la fête des Pères, dimanche, continua Rachel sans détourner son attention.  
 
    Les yeux rivés sur Hugues, elle ne se démontait pas. 
 
    –         Je répare mon erreur. Bonne fête, papa ! 
 
    Il ne répondit pas. 
 
    –         J’ai cherché et cherché ce qui te ferait plaisir. Après dix-neuf ans de silence, je voulais te toucher au plus profond de ton cœur. Et j’ai tellement fouillé que j’ai trouvé ! 
 
    –         Je ne comprends pas… bredouilla-t-il, incapable de soutenir le regard de son enfant. Tes élucubrations me fatiguent, Élise. N’as-tu donc rien retenu de notre dernière entrevue ? 
 
    –         Si, confirma-t-elle, souriante. Tu voulais que je revienne quand j’aurais en ma possession des anecdotes plus intéressantes à raconter alors, je suis revenue ! 
 
    Il mima la lassitude, alors elle se tourna vers Delattre. 
 
    –         Vous leur dites ? 
 
    Le commissaire acquiesça. 
 
    –         Nous avons retrouvé les corps des enfants ! 
 
    Lorsqu’Alexandre avait entamé sa déclaration, Rachel avait observé la réaction de son père. Elle était révélatrice. Ses yeux s’étaient aussitôt levés vers Delattre, sa mâchoire s’était crispée et ses narines, dilatées. 
 
    Il s’agita de nouveau sur sa chaise, lança un regard furtif vers sa fille, puis marmonna à l’oreille de son avocat. Durant ce bref échange, Rachel décrypta la peur, mélangée à une intense colère.  
 
    –         Quels enfants ? 
 
    –         Ceux que votre client a enlevés, violés et tués ! 
 
    De nouveau, Archambault se confia à Breton. 
 
    –         D’accord, reprit l’homme. Ce sera un grand soulagement pour toutes ces familles. Où les avez-vous retrouvés ? 
 
    –         Sur la propriété des Schelb ! 
 
    –         Qui ? s’étonna Breton. 
 
    Le détenu se pencha encore une fois vers son messie. 
 
    –         Quel rapport avec mon client ? 
 
    –         Lui connaît le lien, n’est-ce pas, papa ? intervint Rachel. 
 
    –         Je ne vois pas… 
 
    –         Hugues, laissez-moi parler, et vous mademoiselle Rachel Lanny comme vous aimez vous faire appeler, adressez-vous à moi ! 
 
    Elle fronça les sourcils, puis feignit d’être déçue. 
 
    –         Je pensais qu’on devait repartir à zéro, papa. Tout cela me désole… 
 
    –         Adressez-vous à moi ! répéta Breton. 
 
    –         Mais je vous emmerde, vous ! s’énerva la jeune femme. Je parle à mon père, là ! 
 
    L’homme voulut répliquer, mais Hugues Archambault l’en empêcha. Il la regarda longuement, puis considéra le commissaire. 
 
    –         Les corps ayant été retrouvés sur la propriété de cette famille, c’est vers elle que vous devriez vous tourner ! 
 
    La perte de self-control de Rachel avait visiblement réveillé l’assurance et l’éloquence du détenu. 
 
    –         Vous soutenez ne pas connaître Dominique et Raymond Schelb ? 
 
    –         Hugues, vous n’êtes pas contraint de répondre, lui confia son défenseur. 
 
    –         Ce n’est pas ce que j’ai dit ; je soutiens la remarque de maître Breton. Si ce ne sont que des corps retrouvés sur une parcelle qui n’est pas la mienne, concrètement, je ne peux être impliqué là-dedans… 
 
    –         Si ce ne sont que des corps ? grimaça Rachel. On parle d’enfants là, gros connard ! 
 
    Il fusilla sa fille du regard. 
 
    –         Parle-moi autrement, Élise ! 
 
    –         Mais tu veux que je te cause comment, espèce de malade ? Ces mômes, tu les as enlevés, violés et tués. Il faut que je prenne des gants avec toi ? Compte pas sur moi ou alors des gants pour te foutre sur la gueule car à mains nues, j’aurais bien trop peur de me salir ! 
 
    –         Rachel, tenta Delattre. 
 
    –         Non, j’en ai marre de ses conneries. On les a retrouvés, sale porc, et tu vas moisir ici… 
 
    –         Ça suffit ! lâcha l’avocat. Mon client n’a pas à subir les attaques et la frustration de cette déséquilibrée, qui ne prône que la vulgarité. Si vous n’avez pas d’autres preuves que ces dépouilles qui auraient pu être déposées là par les propriétaires mêmes de la maison, cet entretien est terminé !  
 
    Breton se leva, imité par Archambault. 
 
    –         Tu veux vraiment jouer à ça ? continua Rachel. 
 
    L’homme ne répondit pas. 
 
    –         Tu vas trahir ton cher et tendre Raymond ? 
 
    Hugues toussa discrètement. 
 
    –         Stop ! la menaça Breton. 
 
    –         Son petit papillon risque de le décevoir ; voire, de lui briser le cœur ! C’est quand même lui qui a fait de toi un homme… 
 
    Hugues pivota et considéra sa fille. 
 
    –         On se revoit à ma sortie, ma chérie ! 
 
    Sur un clin d’œil, il disparut dans le couloir opposé à celui de la jeune femme, escorté par cet infect avocat bedonnant. 
 
    Rachel se tourna vers le commissaire, les nerfs à fleur de peau. 
 
    –         S’il sort, je le tuerai de mes propres mains ! avoua-t-elle. 
 
    –         Il n’est pas encore dehors, la rassura-t-il. Il nous reste quatre jours pour trouver cette satanée preuve qui changera la donne. 
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 Jeudi 21 juin 2018 
 
      
 
      
 
    Delattre l’avait raccompagnée chez elle ; pas chez ses grands-parents, pas chez Terry, chez elle. Elle avait insisté pour qu’il en soit ainsi. 
 
    Alors que la voiture du commissaire s’était éloignée, une journaliste et son assistant s’étaient approchés. 
 
    –         Mademoiselle Lanny, on peut vous poser quelques questions ? 
 
    Toujours sous l’effet de la colère, elle les avait défiés, puis avait consenti. 
 
    –         Trois ! avait-elle lancé. Je vous en accorde trois ! 
 
    –         Très bien, merci. Dans la conférence du commissaire Delattre, ce dernier vous a présentée comme la fille unique d’Hugues Archambault, le présumé pédophile impliqué dans onze dossiers de viols et de disparitions d’enfants. Vous confirmez ? 
 
    –         Oui ! 
 
    –         Il a notamment déclaré que vous étiez ici pour apporter votre aide dans le maintien en détention de votre père. C’est exact ? 
 
    –         Oui ! 
 
    –         Vous croyez donc votre père coupable ? 
 
    –         Oui ! 
 
    Rachel avait honoré sa parole. Elle avait déverrouillé la persienne, l’avait remontée et enfoncé sa clé dans la serrure. 
 
    –         Tôt dans la matinée, des recherches ont été effectuées dans une propriété de Libercourt. Vous pouvez nous en dire davantage ? 
 
    –         J’ai répondu aux trois questions que je vous avais accordées ! 
 
    –         Mademoiselle Lanny, la population, les familles ont le droit de savoir ! 
 
    La jeune femme s’était crispée sur la poignée de la porte. Le visage déformé par la colère, elle avait pivoté afin de faire face à la journaliste. 
 
    –         Le droit ? avait-elle demandé. Et qui pense aux miens ? Depuis 1999, je n’ai plus le droit de vivre. On m’a empêchée de retourner à l’école, on m’a poussée hors de cette ville et pour pouvoir m’en sortir, j’ai été contrainte de changer d’identité. À quel moment la population a-t-elle pensé au mal que toute cette affaire me faisait ? Des familles souffrent, mais la mienne aussi. Je suis la fille d’un pédophile, c’est vrai, mais cela ne signifie pas que je suis née avec les mêmes déviances que lui, alors arrêtez tous de me considérer comme un parasite à éradiquer et posez-vous les bonnes questions ! 
 
    Rachel s’était alors détournée, décidée à rentrer à l’abri de ce monde qui ne voulait pas d’elle. 
 
    –         Lesquelles ? avait insisté la journaliste. 
 
    –         Est-ce que comme vous, je n’ai pas envie qu’un prédateur sexuel reste en prison ? Est-ce que comme vous, je ne ressens pas de la haine pour cet homme ? Est-ce que comme vous, je n’ai pas envie de lui couper les couilles pour éviter que de nouveaux enfants soient victimes de ses perversions ? lâcha-t-elle en haussant le ton. Maintenant, foutez-moi la paix, j’ai un travail à terminer ! 
 
    Sur ces dernières paroles, Rachel s’était enfermée dans sa maison. 
 
    Elle avait traîné les pieds jusqu’au canapé, sentant l’ensemble de son corps trembler. 
 
    –         Ça ne va jamais se terminer… avait-elle gémi. 
 
    Elle avait tourné la tête vers le bureau, mais elle s’était sentie si lasse. 
 
    Elle n’avait envie que d’une seule chose, une seule personne. 
 
    Elle s’était levée, décidée à rejoindre la maison voisine. Comme les autres fois, la porte-fenêtre était ouverte et sitôt à proximité de l’entrée, Harley s’était ruée sur la jeune femme, lui sautant dessus sans relâche. Rachel s’était agenouillée. Se couchant sur le dos, la petite chienne avait essayé de coincer la main de son humaine pour la mordiller. Après quelques caresses sur le ventre, Rachel s’était redressée. 
 
    Dans l'encadrement de la porte, Terry les avait regardées, amusé. 
 
    Son sourire avait apaisé cette lancinante colère qui hantait tout son être. Elle s’était réfugiée dans ses bras et était restée ainsi de longues minutes, sans rien dire. 
 
    –         Ça s’est mal passé, en avait conclu l’homme. 
 
    –         J’ai craqué, comme à chaque fois, avait-elle marmonné. Je ne peux plus, Terry. Je ne le supporte plus. Lui, son odeur, son sourire suffisant, sa voix, ses mots… tout me dégoûte. J’ai passé le stade du doute ; là, je suis emplie d’une profonde rage et je me laisse guider par un insatiable besoin de destruction ! 
 
    –         Ne le laisse pas salir la femme que tu es devenue sans lui, mon amour. Tu vaux bien plus que cette haine qui te ronge. Tu veux le détester, déteste-le, mais sers-toi de lui pour le briser. Toi seule es capable de le déstabiliser. Tu attaques, il contre-attaque. Il te blesse, tu guéris et tu te relèves, bien plus forte de jour en jour. Lui s’affaiblit… 
 
    –         Tu crois ? 
 
    –         J’en suis sûr ! 
 
    Elle avait relevé la tête puis l’avait admiré. Ses yeux avaient alors reflété un tel amour pour elle. Elle l’avait embrassé, mais très vite, le désir s’était emparé du couple. 
 
    –         Tu viens sous la douche avec moi ? lui avait-elle murmuré à l’oreille, stimulée par ses caresses appuyées. 
 
    –         On y va… 
 
    Sous l’eau, le couple s’était adonné à des ébats tactiles, puis Terry l’avait emmenée jusqu’au lit, leurs corps ruisselants d’eau. Là, ils avaient fait l’amour, avec toujours plus de passion, d’intensité et de plaisir. 
 
    Dans la soirée, ils n’avaient pu échapper aux flashs spéciaux diffusés sur l’ensemble des chaînes nationales. L’interview de Rachel fut retranscrite et elle s’en était voulu d’être apparue ainsi, aussi virulente. 
 
    –         Ce n’est pas l’image que je veux donner de moi… 
 
    –         Tu as bien parlé. Il faut que ces gens-là dehors cessent de t’associer aux crimes de ton père. Tu n’es pas lui et tu ne le seras jamais !  
 
    Quelques minutes après son apparition à l’écran, son portable avait sonné. Ses grands-parents maternels s’étaient profondément inquiétés. 
 
    Puis Delattre avait pris le relai. Il l’avait dans un premier temps sermonnée sur son impulsivité, puis l’avait avertie de la transmission par mail du dossier « Ferme Schelb ». Tous les rapports, les constatations et photos avaient été joints au message. 
 
    Se connectant via le pc de son amant, Rachel avait étudié les pièces. La fatigue l’emportant, elle avait vite abandonné sa mission, préférant profiter des moments de tendresse avec l’homme qu’elle aimait. 
 
    Ce matin, elle s’était levée aux aurores pour reprendre l’enquête. Assise dans le canapé, le visage fermé, les sourcils froncés, elle analysait la moindre pièce ajoutée au dossier de perquisitions. 
 
    –         Il t’a dit quoi, ton père ? lui demanda Terry. 
 
    –         En gros, qu’il n’y était pour rien si les Schelb avaient enlevé, violé et tué ces enfants… 
 
    Elle reprit le palmarès de Dominique Schelb.  
 
    –         Le fils, on peut l’écarter ; il a enchaîné les allers-retours en prison. Certains enlèvements coïncident avec sa détention. 
 
    –         Il reste donc le père, résuma Terry. 
 
    –         Ouais et sur ce coup, je me demande comment je vais faire pour le mettre hors de cause ! 
 
    –         Il ne l’est peut-être pas, remarqua son ami. Ils ont pu faire ça ensemble… 
 
    –         Pas faux ! souffla Rachel. 
 
    Elle fit défiler les photos intérieures de la ferme. Elle agrandit un cliché et tiqua. 
 
    –         Bébé ? lâcha-t-elle. Tu te souviens des courriers non ouverts ? 
 
    –         Ouais, il y en avait un paquet dans le coin du séjour ! 
 
    –         Si mes souvenirs sont bons, le plus ancien datait de 1994… 
 
    –         C’est possible, souffla Terry qui l’avait rejointe dans le canapé. C’est important ? 
 
    –         Bah, disons que cette photo m’intrigue. Pourquoi ouvrir une facture de 2003 et pas les autres ? 
 
    –         Bonne question… 
 
    Rachel s’empara de son téléphone portable pour contacter Delattre. 
 
    –         Commissaire, c’est moi. Un truc me chiffonne. Durant les perquises, vous avez ramassé des courriers… Certains étaient encore clos et je voudrais savoir sur quelle période cela s’étend… Seulement les non ouverts… parce que je me dis qu’il est illogique de laisser des lettres ainsi et d’en ouvrir d’autres ; surtout si certaines proviennent du même expéditeur… OK, j’attends ! 
 
    Elle se tourna vers Terry et leva les yeux au ciel ; la patience n’était pas une de ses vertus. 
 
    L’homme avança ses lèvres et elle l’embrassa ; puis il vint se faufiler entre ses cuisses, sous ses rires. Il nicha son nez dans le cou de Rachel et lui lécha la peau, provoquant chez son amante une chair de poule et une excitation certaine. 
 
    Elle posa un doigt sur le micro. 
 
    –         Tu ne dois pas aller bosser ? rit-elle. 
 
    –         Si, mais tu restes ma priorité, marmonna-t-il. 
 
    Il remonta ses lèvres et vint enfouir sa langue dans la bouche de la jeune femme, impuissante. 
 
    –         Arrête… gémit-elle entre deux rires. 
 
    Il redoubla ses caresses. 
 
    –         Oui… oui, commissaire, dit-elle en écarquillant les yeux à l’intention de son amant. Les courriers n’ont pas été ouverts entre juillet 1994 et septembre 2003 ? 
 
    Les yeux de la jeune femme s’emplirent d’espoir. 
 
    Terry se redressa, respectant ainsi l’importance de l’instant. Il y avait un temps pour tout. 
 
    –         Cela pourrait signifier que Raymond Schelb n’était pas dans les parages au moment des faits perpétrés par mon père ! 
 
    Elle écouta attentivement le discours de Delattre. 
 
    –         Le meilleur moyen de le savoir c’est de rendre une seconde visite à Dominique… Et moi je suis sûre qu’il piétinera d’impatience à l’idée de me revoir. Il s’est repu de ma tristesse la dernière fois, il pensera sans doute pouvoir me blesser à nouveau ! 
 
    Delattre consentit. Rachel mit un terme à la communication. 
 
    –         La dernière fois que tu as été voir ce mec, tu as voulu mettre un terme à notre relation, remarqua Terry, agacé de la voir à nouveau foncer tête baissée dans les tourments d’une visite carcérale. 
 
    –         Ce n’était pas à cause de lui, tu le sais, tenta-t-elle pour le rassurer. Et puis, tout est tellement différent maintenant… 
 
    –         Tu crois ? sourcilla-t-il. Tu veux toujours partir après l’enquête ? 
 
    Elle baissa les yeux ; ce geste répondait à la question du jeune homme. 
 
    –         Faut que j’y aille ! marmonna-t-il. 
 
    –         Terry… 
 
    –         C’est bon, la coupa-t-il. Je vais gérer. On s’aimera à distance ! 
 
    Il lui donna un dernier baiser et disparut. Elle resta longuement le regard suspendu sur cette porte avant de se résoudre à rentrer chez elle afin de se préparer pour un détour vers Fleury-Mérogis. 
 
  
 
  


 
 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Comme l’avait pressenti Rachel, Dominique Schelb fut ravi de revoir la jeune femme. 
 
    –         Ça va l’estomac ? 
 
    –         Face à sa surprise, il avait poursuivi. 
 
    –         En fuyant, samedi dernier, vous avez oublié de fermer la porte derrière vous. Je vous ai entendue gerber ! 
 
    Elle n’avait pas relevé la provocation. 
 
    Malgré cette entrée en matière qui laissait entendre la coopération du détenu, celui-ci s’entêta à noyer le poisson au fur et à mesure des questions. 
 
    Il ne savait pas que des corps étaient enterrés dans son jardin ; ni s’ils étaient le résultat de pulsions de son père ou d’Archambault. La seule chose qu’il était en mesure de répéter était que son existence de l’époque variait entre vie civile et carcérale. Malgré le fait que la provocation et le sarcasme restaient au centre de sa manière d’être, Rachel captait bien ce changement d’attitude lorsque le sujet des questions changeait : Dominique passait de l’indifférence à la haine lorsque l’intérêt se portait soit sur son père, soit sur son ami Hugues. 
 
    Il ressentait un profond dégoût pour ce dernier ; pourtant, ne l’avait-il pas jeté dans la gueule du loup, s’assurant ainsi une certaine tranquillité ? 
 
    –         Je ne comprends pas, reprit Rachel, votre père était un pédophile, ça, nous l’avons tous compris, mais ce n’était pas un tueur ! 
 
    –         Un tueur d’innocence, lui lança-t-il. 
 
    La notion de crime était relative dans cette affaire. 
 
    –         Vous, vous avez tué. Que s’est-il passé pour que vous ayez perdu le contrôle ce jour-là ? Vos délits précédents montraient une certaine déviance sexuelle, une violence indéniable, mais le meurtre, Dominique. Pourquoi avoir tué cet enfant de seize ans ? 
 
    Il la fixa, impassible. 
 
    –         Vous vous êtes penché sur son passé ? 
 
    –         C’est lui qui s’est penché pour que je… 
 
    Rachel lui fit signe qu’il était tout à fait inutile de poursuivre sur ce terrain. Contre toute attente, il consentit. 
 
    –         Maxime Huttin a perdu ses parents dans un accident de la route ; il en était le seul rescapé. Privé de famille proche, il n’a jamais accepté d’avoir survécu au détriment de sa mère et son père. C’était une famille comme beaucoup d’autres, avec ses bonheurs, ses malheurs, ses crédits et ses fous rires. Maxime n’a pas eu le temps d’avoir des frères et sœurs, il n’avait personne à qui se raccrocher et il a sombré. Vous avez puni un petit garçon orphelin parce que vous ne supportiez pas votre attirance sexuelle pour les hommes.  
 
    Dominique se moqua, mais ses yeux reflétaient ses remords ; cependant, devant Rachel, il ne voulait pas se révéler. La jeune femme devinait pourquoi. Elle était la fille d’Hugues Archambault. Il avait tenté de briser le père, il voulait enchaîner avec sa progéniture. 
 
    –         Vous détestez mon père, je me trompe ? osa-t-elle. Pourquoi ? Il vous a rendu un fier service, il fut un temps… 
 
    –         Ton père est un malade. Alors que moi, je pleurais en silence pour que mon calvaire s’arrête, lui en redemandait, encore et encore. Il avait tout ce que je voulais avoir, mais non, ça ne lui suffisait pas, il s’est accaparé mon père… 
 
    –         Que vous détestiez, si je ne m’abuse ! remarqua-t-elle logiquement. 
 
    –         Mais il restait mon père et je ne faisais jamais assez bien pour lui, et ce fut pire après lui avoir offert Archambault sur un plateau. « Hugues est intelligent. Il réussira dans la vie. Toi, tu n’es qu’un raté. Tu ne fais rien pour que ça aille. Prends exemple sur ce garçon. Il ira loin. Tu n’es qu’un bon à rien, Dominique. Hugues devrait être mon fils ! Il comprend la vie. Toi, tu n’entraves rien. Tu ne sers à rien ! Tu finiras dans un claque, comme ta putain de mère, mais pour petites pédales ! » 
 
    Il soupira. 
 
    –         Quand j’ai vu ce mec sur le bas-côté de la route, je me suis arrêté pour me faire tailler une pipe. Je n’avais pas l’intention de le tuer. Il n’aurait pas dû parler, juste me sucer. Sa voix ressemblait tellement à celle de ton vieux que ça a été plus fort que moi. J’ai eu envie de détruire tout ce qu’il représentait ! 
 
    Dominique Schelb se confiait et ses paroles la ramenèrent quelques jours auparavant. Le détenu avait passé ses nerfs sur Maxime Huttin ; elle, elle l’avait fait sur le bureau de son père. Deux réactions pour un même homme. 
 
    –         Et vous allez le laisser s’en tirer ? le défia-t-elle. 
 
    Il ne répondit pas. 
 
    –         Dominique, j’ai lu que lors de votre procès, vous avez plaidé coupable pour tous les chefs d’inculpation. Hugues Archambault n’a pas ce courage. Votre père avait tort, il n’a jamais été un homme, un vrai mec digne d’assumer ses actes. Aujourd’hui, il salit votre nom ! 
 
    Schelb réfléchit au discours de la jeune femme. Il n’était pas dupe, il savait ce qu’elle voulait, et que ses paroles, plus ou moins conciliantes envers lui, n’avaient qu’un seul dessein : anéantir son père. 
 
    Il soupira une nouvelle fois, résigné. 
 
    –         Gosse, mon père m’emmenait camper pendant le mois de juillet. On n’allait jamais deux années de suite au même endroit. En 1994, il m’a écrit une lettre m’expliquant que le camping du Lagon bleu avait changé de gérant et qu’il se tapait la proprio ; une certaine Laurence Barreville. Je me rappelle de son nom à cause du jeu de mot qui m’était venu direct à l’époque. On avait séjourné dans ce camping quelques années auparavant et il était à chier ; il l’avait toujours été d’après les échos alors avec Barreville, barre-toi de cette ville ! se moqua Dominique. 
 
    Rachel sourit. 
 
    Durant l’heure qui suivit, Schelb leur expliqua les vices de son père. Il ne louait jamais sous sa véritable identité, ne partait jamais avec son propre véhicule. Les campings fourmillaient de familles nombreuses, c’était un véritable jardin d’Eden pour Raymond. Jamais deux années de suite pour ne pas retomber nez à nez avec les enfants tripotés les années précédentes. Au Lagon bleu, il y était resté neuf ans sous le nom d’Yves Carras. De 1994 à 2003, il avait ainsi vécu en Ardèche, aidant sa compagne à gérer le complexe et entretenir ses équipements. 
 
    En août 2003, il fut dénoncé par un enfant de sept ans. Ce dernier, coutumier de la sieste, s’était réveillé plus tôt que les autres jours, trouvant la main du patron du site dans son slip. 
 
    Ses hurlements avaient ameuté tout le monde. Yves Carras avait fui, laissant son amie dans la déroute la plus totale. 
 
    Il revint donc à la ferme durant ce fameux mois ; il y retrouva son fils, fraîchement sorti de prison.  
 
    –         Le proprio de ma piaule de l’époque a profité de mon séjour à l’ombre pour me foutre dehors. À ma sortie, je n’avais nulle part où aller alors je suis venu squatter la ferme. Je savais que le vieux n’y vivait pas. Quand je l’ai vu revenir, j’ai su que tout allait basculer ! 
 
    Raymond reprit sans attendre ses éternelles humiliations verbales ; puis un jour, après plus de vingt ans de tranquillité, il avait voulu s’occuper de son fils avec ses bonnes vieilles méthodes. 
 
    –         Un soir, il m’a dit, « fils, vient m’aider à la cave ». Il pensait vraiment que j’avais oublié sa manière de faire. J’avais quarante-quatre ans, il s’attendait à quoi ? Que je baisse mon froc comme une fiotte ? 
 
    Ce fut cette nuit-là que Dominique scella le sort de son père. Il le poussa dans la cave. Dévalant l’escalier, le vieux fut sonné, mais tenta de se relever, maudissant cet incapable qu’il avait enfanté. Dominique était descendu et lui avait asséné des coups de pied jusqu’à ne plus le voir bouger. 
 
    –         Après, je me suis tiré ; je pensais l’avoir buté, mais l’ordure ne crève pas, elle repousse toujours ! 
 
    Rachel l’observa longuement ; si les actes de cet homme étaient condamnables, l’enfant, emprisonné par la lourdeur de son passé, vivait toujours dans ce regard blasé. 
 
    –         Je vous rassure, il est dans un état pire que la mort… lui confia-t-elle. Vous me confirmez que votre père n’a jamais tué d’enfants et qu’il n’était pas présent à la ferme entre 1994 et 2003 ? 
 
    L’homme confirma. 
 
    –         Merci Dominique ! dit-elle en se levant. On le tient, lâcha-t-elle à Delattre, resté très en retrait durant l’interrogatoire du détenu. 
 
  
 
  


 
 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Le pessimisme de Delattre lui cassa son allant. Ils avaient effectivement la preuve que Schelb n’était pas l’homme responsable de ces crimes d’enfants, mais rien ne prouvait qu’Archambault en fût l’auteur. 
 
    Sur la route du retour, le commissaire missionna Félix Rinchard pour retrouver la trace de la fameuse Laurence Barreville, mais aussi d’une éventuelle plainte déposée à l’encontre d’un certain Yves Carras, employé au camping du Lagon bleu. 
 
    Même si Dominique paraissait convaincant et particulièrement précis, il n’en restait pas moins un détenu, un meurtrier qui avait voulu tuer son père en le battant à mort ; sa parole ne valait pas grand-chose pour Breton. 
 
    S’ils parvenaient à retrouver l’ancienne gérante, celle-ci pourrait venir soutenir les déclarations du fils Schelb. 
 
    Alors qu’ils faisaient route vers Lille, Félix rappela. 
 
    –         J’ai effectivement retrouvé la trace d’une plainte incriminant un certain Yves Carras. Après le témoignage du gamin, six autres ont suivi ; cela se serait déroulé entre 1995 et 2003.  
 
    Soucieux de savoir si leur enfant avait été sexuellement abusé, les parents avaient emmené leur fils à l’hôpital. Grâce aux prélèvements sanguins effectués peu après l’agression, les autorités avaient découvert les traces d’un somnifère dans le corps de l’enfant. Un modus operandi avait été établi. 
 
    Yves Carras n’était pas avare de glaces avec les jeunes touristes du camping où il officiait. Une fois l’enfant endormi, il avait tout le loisir de l’approcher, assouvissant ses vices les plus pervers sans que sa proie ne puisse s’en souvenir. Ainsi, durant neuf ans, il enchaîna les agressions sexuelles dans l’impunité la plus totale. 
 
    –         La mauvaise nouvelle, reprit Rinchard, c’est que le Lagon bleu a définitivement fermé après le scandale… 
 
    –         Fait chier ! lâcha Rachel. 
 
    –         Mais j’en ai quand même une bonne. J’ai retrouvé la trace de Laurence Barreville. Elle travaille désormais dans un hôtel et devinez quoi ? 
 
    Aucun ne se risqua à une hypothèse. 
 
    –         L’établissement en question se trouve dans la Baie de Somme. Je l’ai appelé ; votre témoin est de service à l’heure où je vous parle ! 
 
    –         Où se situe-t-il ? demanda Delattre, l’espoir revenu. 
 
    –         16 quai de l’amiral Courbet à Le Crotoy. C’est l’hôtel la Baie de Somme, on ne peut pas faire plus simple ! 
 
    –         Bon travail, Félix. 
 
    Sans attendre les remerciements de ce dernier, le commissaire coupa la communication. D’un geste de la tête, il pria Rachel d’entrer l’adresse dans le GPS. Avec un peu de chance, ils étaient sur la bonne route. 
 
    –         On est où, là ? marmonna-t-il en regardant les panneaux d’autoroute. 
 
    –         On approche de Canly… 
 
    –         On est dans l’Oise ? 
 
    Elle confirma. 
 
    –         On est à 1h40 de l’hôtel. Il faut sortir à Roye, contourner Amiens et reprendre la A26 ! 
 
    Delattre jeta un œil sur l’heure, ils avaient le temps d’interroger leur témoin. 
 
    Avec dix minutes d’avance, la berline entra dans la ville, passant devant une agence de construction de chalets et résidences secondaires en bois. Au rond-point, ils prirent la départementale qui menait à l’office de tourisme. Le visage collé à la fenêtre, Rachel scrutait l’horizon, impatiente de rencontrer ce témoin essentiel à la poursuite de l’enquête. Sur la route, ils passèrent devant une petite chapelle blanche, érigée en bordure de route. L’inscription 1857 y était apposée. Était-ce le moment pour elle de prier ?  
 
    1857, que s’était-il passé cette année-là ? Par pure curiosité, et pour passer le temps, elle déverrouilla son portable puis tapa « 1857 – France ». 
 
    Wikipédia fut bien évidemment le premier lien présenté. Elle parcourut les quelques événements de l’année qui allaient du commencement des printemps et étés les plus chauds au procès de Madame Bovary Flaubert. 
 
    Printemps et étés chauds de 1857 à 1875, annonçant la fin du petit âge glaciaire. Vendanges précoces. Bonnes récoltes. 
 
    La jeune femme grimaça, elle n’aimait pas le vin. 
 
    Parution et procès des Fleurs du mal de Charles Baudelaire. 
 
    « Bien qu'on ait du cœur à l'ouvrage. L'Art est long et le Temps est court. », avait écrit ce bon vieux Charles. 
 
    Cette phrase résumait parfaitement sa quête pour maintenir son père en prison. Elle avançait, doucement et bien, mais l’étau du temps se resserrait autour d’elle. 
 
    Elle sourit intérieurement, même si l’affaire ne prêtait pas à la plaisanterie. Sa propre référence Wiki pouvait s’intituler, parution et procès des papillons du Mal, d’Élise Archambault. 
 
     Allan Kardec publie la première édition du Livre des Esprits et établit la doctrine du Spiritisme. 
 
    Rachel leva le nez et songea à son ami Jérémy, à ses apparitions. 
 
    Quelle coïncidence de lire le nom d’Allan Kardec alors qu’elle était sujette à des visions fantomatiques. Même si Terry avait été plus terre à terre avec son discours sur la projection de l’inconscient. Et il avait eu raison. Rachel avait aperçu cette pelle dès le départ, mais n’y avait pas prêté attention. Pourtant, ce genre d’outil dans une salle remplie de jouets aurait dû l’interpeller. 
 
    Elle reprit sa lecture. 
 
    Mort à Paris d'Alfred de Musset. 
 
    « L’homme est un apprenti, la douleur est son maître, et nul ne se connaît tant qu'il n'a pas souffert. » 
 
    Archambault en apprenti, Schelb en maître, la douleur et la connaissance de soi. Tout était lié. Ou peut-être que c’était elle qui voyait des similitudes partout. 
 
    Procès de Madame Bovary Flaubert. 
 
    Rachel s’étonna, elle ignorait que Madame Bovary existait réellement ; elle avait étudié quelques passages du roman au lycée. 
 
    Après des recherches plus approfondies, elle se moqua de son ignorance. Madame Bovary n’existait pas, c'est bien l’œuvre de Flaubert qui fut jugée licencieuse par les bien pensants de l’époque. Un procès eut bel et bien lieu, le 29 janvier 1857, pour « outrage à la morale publique et religieuse et aux bonnes mœurs ». 
 
    –         Eh bien, heureusement qu’ils ne sont plus là pour assister à tout ce qui est diffusé aujourd’hui, marmonna-t-elle. 
 
    –         Pardon ? 
 
    Se rendant compte qu’elle avait pensé à voix haute, elle fit signe à Delattre de ne pas prêter attention à ses élucubrations. 
 
    L’hôtel apparut enfin, idéalement placé en front de mer. Il affichait deux étoiles. 
 
    Sans attendre, ils entrèrent dans l’établissement et demandèrent à s’entretenir avec madame Barreville. 
 
    Quelques minutes plus tard, cette dernière se présenta. Petite, menue, la coupe brune au bol, elle faisait preuve de nervosité face à la présence des autorités. 
 
    Elle les invita à prendre place à la terrasse. 
 
    –         Je peux fumer ? tenta Rachel qui ressentait une furieuse envie d’en griller une. 
 
    Laurence l’y autorisa et l’accompagna, acceptant l’offrande d’une cigarette de la part du capitaine Lanny. 
 
    Lorsque Delattre évoqua le nom d’Yves Carras, le visage de cette femme s’assombrit. 
 
    –         Vous l’avez enfin retrouvé, ce bâtard ? pesta-t-elle. 
 
    Face aux révélations de sa supercherie, Laurence s’affala sur son siège, déconfite, voire nauséeuse. 
 
    –         Et dire que je lui ai consacré neuf ans de ma vie… 
 
    –         Vous ne vous doutiez de rien ? 
 
    Elle nia. 
 
    –         Comment dites-vous qu’il s’appelait ? 
 
    –         Raymond Schelb, lui répéta Rachel. 
 
    –         Salopard, marmonna-t-elle. Ce sale type m’a tout pris. Mon honneur, ma réputation et mon fric ! 
 
    –         Il vous a arnaquée ? 
 
    –         Pire, il a détruit tout ce que j’avais bâti au Lagon bleu. Ce camping, c’était mon rêve et avec ce qu’il a fait là-bas, la médiatisation de l’affaire et la multiplication des témoignages, j’ai été contrainte de mettre la clé sous la porte. J’étais partie de rien, vous savez, et pour quel résultat au final ? Je me retrouve aujourd’hui à récurer les sanitaires de cet hôtel, changer les draps des chambres et subir l’indélicatesse de certains clients ! 
 
    –         Madame Barreville, pouvez-vous nous préciser les dates de cette période de relation entre vous et ce type ? demanda Delattre, soucieux d’obtenir un témoignage crédible. 
 
    –         Je l’ai rencontré en juillet 1994 ; je sortais d’un divorce, et il a été tout de suite charmant. J’étais vulnérable, il l’a sans doute senti. Avec le fric que j’avais réussi à obtenir de mon ex-mari, j’avais enfin quelque chose à moi. Neuf ans plus tard, je n’avais plus rien ! 
 
    Ils ne s’attardèrent pas sur les états d’âme de cette femme ; le temps n’était plus à la compassion, mais à la justice et il y avait urgence. 
 
    Les preuves de « l’innocence » des Schelb dans les meurtres des enfants retrouvés sur leur terrain étaient enfin en leur possession. 
 
    –         On a éliminé un problème, maintenant, il nous faut ce petit quelque chose qui fera toute la différence aux yeux du juge ! déclara Delattre sur la route du retour. 
 
    Une preuve ! pensa Rachel. 
 
    Pourquoi ne pas utiliser le terme approprié ; sans cela, Hugues Archambault restait présumé innocent. 
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    La veille, durant la soirée, Rachel s’était perdue dans un tourment de doutes et de questionnements. 
 
    –         Terry, tu crois au hasard ? 
 
    Le visage alors niché dans le cou de son amie, ce dernier s’était redressé. 
 
    –         Il y a quelques jours, je t’aurais dit « je n’en sais rien ». Aujourd’hui, je me dis que si j’ai acheté cette maison, c’était pour une bonne raison. Qui voudrait d’une maison voisine de celle d’un pédophile ? Faut être fou, non ?  
 
    Elle avait acquiescé, amusée. 
 
    –         Mais c’était celle-là que je désirais et pas une autre, alors, j’ai fait abstraction de toutes les rumeurs, des graffitis et je l’ai achetée. Si je n’avais pas agi ainsi, je ne t’aurais jamais rencontrée !  
 
    Elle l’avait embrassé, séduite par sa logique. 
 
    –         Le hasard est une destinée, mon amour. La mienne était toute tracée, mais je l’ignorais. Tu es la femme de ma vie, Rachel. Ne l’oublie jamais… 
 
    La jeune femme ne pouvait pas nier ce dilemme qui la rongeait depuis plusieurs jours. Elle avait envie de rester avec lui, mais tout était tellement compliqué. 
 
    Cependant, avant toute décision, il y avait une mission à mener à terme. 
 
    L’échéance arrivait ; dans trois jours, Hugues serait devant le juge et rien ne prouvait qu’il était l’auteur de ces treize meurtres. 
 
    Qu’est-ce qu’elle détenait comme arguments ? 
 
    L’absence de Schelb au moment des faits. 
 
    Les liens avec quelques-unes des victimes. 
 
    Ses itinéraires professionnels et personnels proches des lieux de disparitions. 
 
    Son intime conviction, mais cela ne pèserait pas dans la balance. 
 
    Elle imaginait déjà maître Breton, ténor du barreau de Lille, l’assénant de questions, le mépris dans la voix, la victoire dans les yeux. 
 
      
 
    –         Mademoiselle Archambault, votre père a-t-il déjà eu des gestes inappropriés envers vous ? 
 
    –         Bien sûr que non ; son kiffe c’était les garçons. Un soir de décembre 98, il s’en est même pris à mon meilleur pote qui, après cela, a déserté ma vie du jour au lendemain. 
 
    –         Votre ami peut-il témoigner de cela ? 
 
    –         Non, il s’est suicidé… 
 
    –         Comme cela est facile, n’est-ce pas ? Mademoiselle Archambault, avez-vous surpris votre père s’adonnant à des pratiques illicites en compagnie d’un enfant ? 
 
    –         Non, il a toujours veillé à faire cela en cachette ! 
 
    –         Donc quelle preuve avez-vous pour soutenir la thèse du prédateur sexuel ? 
 
    –         Aucune. Cependant, nous avons découvert qu’il a été victime d’abus sexuels durant son adolescence ! 
 
    –         Monsieur le juge, mon client dément ces allégations. Il n’a jamais subi ce genre de sévices, de plus, personne n’est en mesure de pouvoir soutenir cette thèse ! 
 
    –         Dominique Schelb peut témoigner ! 
 
    –         Un homme emprisonné pour le viol et le meurtre d’un jeune adolescent de seize ans ? Un homme qui, depuis ses treize ans, enchaîne les condamnations ? Sérieusement Monsieur le juge, quel crédit pouvons-nous donner à ce genre de témoin ? 
 
    –         Un short appartenant à mon père a été retrouvé dans la ferme des Schelb ! 
 
    –         Un vêtement qui a été vendu à des millions d’exemplaires dans les années 50-60 ! 
 
      
 
    Et voilà comment une affaire d’importance majeure peut tourner au véritable fiasco. 
 
    Un témoin en prison pour meurtre. 
 
    Un vieux pédophile dans l’incapacité physique et mentale de répondre de ses actes. 
 
    Un accusé si sournois qu’il est parvenu à brouiller toutes les pistes. 
 
    Verdict plus que potentiel : La libération imminente d’un prédateur sexuel dans la nature. 
 
    Rachel sentit son corps se crisper ; elle avait envie de frapper, de casser, de crier. Mais quoi qu’elle fasse pour exorciser cette colère, cela ne mènerait pas à un résultat différent. Hugues Archambault allait sortir de prison, dans la force de l’âge pour reprendre ses monstrueuses activités. 
 
    Lasse, Rachel commença à décrocher les photos de tous ces enfants. Même si elles étaient parvenues à offrir à ces familles un semblant de réconfort, sans une justice à la hauteur des crimes perpétrés, tout cela était inutile. 
 
    –         Je suis désolée, mes petits anges… gémit-elle. 
 
    Elle rangea chaque photo avec délicatesse, à la manière de coucher et border un enfant effrayé par l’obscurité. 
 
    Des petits bruits résonnèrent de l’autre côté. 
 
    Rachel se recula et vit Harley trottiner dans sa direction. La jeune femme s’agenouilla et la câlina quelques instants. 
 
    –         Tu vas me manquer, toi… murmura-t-elle à la petite chienne. Ton maître aussi. Mais vous viendrez me voir à Lyon, n’est-ce pas ? 
 
    Harley lui lécha le visage. 
 
    Lorsqu’elle se redressa, elle aperçut Jérémy face à elle, la dévisageant à l’extrémité du séjour. Rachel l’observa longuement. Il ne changeait pas, ni d’expression, ni de posture. 
 
    –         Je suis désolée, Jérem, j’ai échoué… 
 
    L’apparition ne s’évapora pas. Rachel baissa la tête ; Harley ne détectait aucune présence, ce qui signifiait qu’il ne s’agissait pas d’une entité venue la hanter pour les crimes de son géniteur. 
 
    Elle avait trouvé la salle de jeux dans la cave, les corps dans le jardin, que voulait-il de plus ? 
 
    Elle releva les yeux ; il était toujours là. 
 
    –         Qu’est-ce que tu attends de moi ? 
 
    À cet instant, Jérémy lâcha son clown. Dans un silence pesant, Rachel assista à la scène, pétrifiée. C’était la première fois que l’apparition interagissait avec la réalité. 
 
    Le visage tourné vers la jeune femme, le jouet la fixait. Il l’effrayait avec ses cheveux orange, sa chemise noire à pois blancs, son nœud papillon et son pantalon écossais. Son sourire narquois était semblable à celui de son père. 
 
    Rachel frissonna. 
 
    –         Tu es aussi flippant que lui et aussi moche que la putain de nappe de ma mère ! marmonna-t-elle. 
 
    Puis elle posa ses mains sur ses hanches, déterminée à passer à autre chose. Deux alternatives s’offraient à elle, poursuivre le débarrassage du bureau ou retourner auprès de son amoureux, profondément endormi dans la maison voisine. 
 
    Elle tourna sur elle-même, indécise, veillant néanmoins de coups d’œil l’endroit où la vision persistait. 
 
    Elle souffla, puis fixa le mur aux papillons. Elle avait envie de tous les brûler, rien que pour emmerder son père. À son retour, ce serait sans doute la première chose qu’il irait admirer. 
 
    Elle s’approcha. 
 
    L’amaryllis de la cave des Schelb ; il était bien face au bureau. Le Satyridae aux ailes transparentes. L’Uralia Leilus du Pérou, le préféré de la jeune femme ; une espèce aux ailes noires, mouchetées de bleu et de vert émeraude, une vraie beauté, même si elle le préférait vivant. Le Feniseca Tarquinius, plus connu sous le nom de moissonneur. Originaire du Canada, il était l'un des rares spécimens carnivores. Au stade de chenille, il dévorait les pucerons. Un peu plus haut, dominant la collection, le Tysania Agrippina, le plus grand papillon du monde. De couleur blanche, mis en valeur par un fond de couleur, il régnait sur les autres. 
 
    Rachel soupira, désabusée. Elle s’éloigna, puis se figea. Elle tourna la tête en direction du séjour ; Jérémy avait disparu, mais son clown gisait toujours sur le sol. Elle fronça les sourcils, puis leva les yeux en direction du papillon blanc. 
 
    –         Ce n’est pas possible, murmura-t-elle. 
 
    Elle s’empressa de décrocher le cadre contenant le spécimen, puis tenta de l’ouvrir. N’y parvenant pas, elle s’agaça. D’un geste bref, elle brisa la vitre de protection sur le coin du bureau, pour palper le décor. Un tissu revêtait le fond. 
 
    Elle jeta un ultime regard vers le clown, il s’était évaporé.  
 
    –         Putain ! pesta-t-elle. 
 
    Elle posa l’objet sur le bureau et reprit le premier dossier, celui de Matthieu, le petit garçon disparu sur le chemin du retour, après son entraînement de football. 
 
    –         Il ne prenait pas sa douche avec les autres, il devait être en tenue… 
 
    Elle vérifia la description des vêtements portés par l’enfant. 
 
    « … Matthieu est vêtu de l’équipement du football club d’Annœullin ; un short et un maillot à courtes manches bleu roi… » 
 
    Rachel se tourna vers les papillons ; plusieurs arboraient un décor bleu, mais un seul correspondait au coloris bleu roi. 
 
    Elle s’en empara et sans perdre de temps dans d’inutiles manœuvres, brisa la vitre. Elle effleura le tissu, il s’agissait bien d’une matière polyester, semblable à ses maillots de basket. 
 
    –         Je n’y crois pas, mon salaud. Tu gardais un souvenir de tes victimes sous tes yeux et sous les nôtres. Depuis le début j’ai la preuve de ta culpabilité devant moi, et je n’ai rien capté… 
 
    Elle saisit un stylo pour tenter d’ôter le tissu, sans y déposer ses empreintes. Tant bien que mal, elle y parvint. Elle se raidit, dessous, entre le fond d’origine et les trophées, une mèche de cheveux avait été glissée. 
 
    Elle pivota de nouveau vers le mur. Elle dénombra quarante et un cadres. Elle vérifia de la même manière sous le tissu écossais qui recouvrait le fond du cadre dans lequel était exposé le Tysania Agrippina. Elle trouva le même trophée. Elle déglutit, partagée entre l’excitation et la stupeur. Inspirant et expirant pour recouvrer son calme, elle tituba jusqu’à la porte du bureau. 
 
    Après un dernier coup d’œil vers la collection d’Archambault, elle se rua dans le jardin, puis dans celui de Terry. Remontant les marches quatre à quatre, une fois dans la chambre de son amant, Rachel alluma avant de se jeter sur son portable. 
 
    Tremblotante, elle composa le numéro de Delattre. 
 
    –         Commissaire, c’est Rachel ! 
 
    Elle sentit la main de Terry lui caresser le dos. 
 
    –         Bébé, qu’est-ce que tu fais ? marmonna-t-il, le visage ensommeillé. 
 
    –         J’ai trouvé cette putain de preuve ! lâcha-t-elle à l’intention des deux hommes. Et j’en ai plein d’autres, ramenez-vous maintenant ! 
 
  
 
  


 
 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Alors que les hommes de Delattre allaient et venaient dans la maison, emportant avec eux l’ensemble des archives du bureau, la police scientifique procédait aux prélèvements des tissus et des mèches de cheveux retrouvés dans la pièce. Après l’appel, Terry s’était levé, comprenant l’importance de la situation. Il avait fait du café pour l’ensemble des agents, et soutenait désormais son amie recroquevillée dans le vieux canapé. 
 
    Quarante et un papillons ornaient le mur du bureau d’Archambault. Comprenaient-ils tous un vestige de sa perversion ? Si tel était le cas, il manquait désormais vingt-huit corps ; cela lui semblait irréel. 
 
    Quand Archambault était allé déposer le petit Jérémy à son domicile, il ne s’était pas contenté de le violer, il lui avait volé une mèche de cheveux, puis sa peluche, son seul ami fidèle, Monsieur Clown. 
 
    Il avait alors découpé un pan du pantalon pour s’offrir un nouveau souvenir, sans doute le plus important à ses yeux, étant donné qu’il s’agissait d’une proie qu’il n’avait pas tuée. Pourquoi ? C’était l’éternelle question de Rachel. 
 
    Le papillon qui abritait le souvenir du survivant avait été associé au papillon le plus grand, mais aussi, il avait été placé au-dessus de tous. 
 
    En y réfléchissant, Rachel voyait là le succès de la métamorphose. Par le biais d’un signe qu’elle ne parvenait pas à définir pour le moment, Rachel sentait que quelque chose s’était passé ce soir-là, comme lorsque Schelb s’était approprié l’innocence d’Hugues. 
 
    Alors, que s’était-il passé avec les autres ? 
 
    Il y avait encore tant de questions sans réponses. 
 
    Alors que son esprit surfait sur toutes ces problématiques qu’elle avait à cœur de résoudre, Delattre vint les rejoindre. 
 
    –         La bonne nouvelle c’est que les onze victimes du dossier viennent d’être directement reliées à ton père. Les morceaux de tissus correspondent aux vêtements qu’ils portaient. Je pense qu’on a également trouvé une concordance avec Petit Pierre. À l’époque, sa grand-mère avait donné une description partielle de sa tenue et l’un des papillons semble coïncider… 
 
    –         Et la mauvaise nouvelle ? 
 
    –         La mauvaise, souffla Delattre, tout d’abord, tous les cadres ne recèlent pas de trophées, mais il en reste encore six à identifier. On pense que deux d’entre eux appartiennent sans doute aux corps anonymes retrouvés à la ferme des Schelb… 
 
    –         Il reste donc quatre cadavres quelque part ! résuma-t-elle. 
 
    –         On va retourner à la ferme dès aujourd’hui ! On va étendre les recherches aux champs avoisinants et aux dalles en béton des différentes pièces. On va les retrouver, je t’en donne ma parole ! 
 
    Rachel acquiesça, sans conviction. 
 
    –         J’ai appelé Breton ! 
 
    Cette nouvelle interpella la jeune femme, jusque là réfugiée dans les bras de son amant.  
 
    –         Vous l’avez averti des découvertes ? 
 
    –         Non, je lui ai dit que l’on avait besoin de revoir son client pour un dernier point avant la comparution de lundi ! 
 
    –         Et ? 
 
    –         Il nous attend dans deux heures à la prison d’Annœullin. 
 
    Rachel se leva, puis s’agita dans tous les sens. 
 
    –         Bébé, intervint Terry, tu es capable de gérer ça autrement. Calme-toi. Il n’espère qu’un faux pas de ta part ; que tu le provoques à nouveau, mais cette fois, tu as le pouvoir ! 
 
    –         Tu crois ? s’inquiéta-t-elle. 
 
    Elle avait la sensation de foirer chacune de ses visites. 
 
    –         Là, tu le tiens par les couilles, remarqua-t-il en désignant le bureau du doigt. Quelle explication veux-tu qu’il trouve pour justifier la présence des morceaux de tissus et les mèches de cheveux des enfants, à l’intérieur de sa collection de papillons ? 
 
    Elle haussa les épaules, il avait contrecarré chacune de ses découvertes. 
 
    –         Terence a raison, Rachel. Il est cuit ! 
 
    –         Tu as gagné, mon amour. C’en est fini pour lui ! 
 
    « Et pour nous ! » pensait-il sûrement. 
 
    Malgré son enthousiasme, le discours de son ami sonnait faux. Bien sûr, il avait raison ; ses mots étaient justes et forts de sens, mais derrière ces encouragements se cachait une amertume certaine. 
 
    Rachel pouvait le sentir, le voir dans son regard. Terry avait été d’un soutien sans faille depuis son arrivée ; elle connaissait le son de sa voix, ses fluctuations, ses sous-entendus. Il se réjouissait pour elle, cela ne faisait aucun doute, mais ce que le couple vivait parallèlement à l’enquête était sur le point de s’achever.  
 
    Elle le considéra ; il lui sourit. Un sourire d’amour, mais d’une profonde tristesse.  
 
    Cependant, Rachel devait prendre les problèmes un par un. S’assurer que rien ne vienne parasiter ses efforts, ensuite, elle prendrait une décision concernant son avenir avec Terence Douay. 
 
    –         OK, souffla-t-elle. On a ces putains de preuves, donc normalement, il ne peut plus échapper à son destin.  
 
    Puis elle leva les yeux vers le commissaire, une crainte soudaine dans l’âme. 
 
    –         Vous avez la compta du foyer ? demanda-t-elle. 
 
    –         Pourquoi ? 
 
    –         Pour attester l’achat des différents spécimens ! 
 
    –         On possède les justificatifs du moindre centime dépensé, lui confirma Delattre. Ton père avait bien des vices, des défauts, mais sa comptabilité est d’une transparence implacable. Il ne pourra prétendre que ces bestioles étaient des présents. Il a gardé l’ensemble des factures ! 
 
    Rachel frotta son visage nerveusement ; tout était fini, mais elle ne parvenait pas à s’en convaincre. 
 
    Les preuves étaient irréfutables, mais le doute persistait. 
 
    Le sort de son père était scellé, mais il continuait de l’effrayer. 
 
    Pourquoi ? 
 
    Elle observa son ami une énième fois. Les deux n’avaient pas besoin de parler pour se comprendre. L’éternelle hésitation quant à leur avenir était comme une vague. Elle arrivait, se retirait doucement pour revenir plus forte que jamais. L’épilogue de cet épisode se résumait désormais à un seul et unique constat : sa mission était terminée et elle allait s’en aller. Tout était pourtant une question de choix, mais cette notion ne lui était pas permise, pas avec une ville tout entière prête à la haïr pour l’éternité. 
 
    –         Rachel ? s’inquiéta Delattre. 
 
    –         On a réussi ? demanda-t-elle. 
 
    –         Tu as réussi… lui confia le commissaire.  
 
    Puis il vint s’agenouiller devant elle.  
 
    –         Il fallait énormément de courage pour faire ce que tu as fait… 
 
    Elle acquiesça, son émoi au bord de l’explosion. Tant de pression avait investi son corps depuis ce fameux appel au secours qu’elle avait la sensation sur l’instant que tout avait envie de s’échapper d’un seul coup. 
 
    Au fur et à mesure de l’enquête, elle avait encaissé les humiliations, les affronts, les désillusions et les révélations. Rachel les avait conservés, en elle, bouillonnant de l’intérieur. Là, la soupape s’affolait, elle avait besoin d’évacuer, de lâcher-prise.  
 
    Elle alterna son regard entre Delattre et Terry, puis la pression devint ingérable. D’un côté, elle pouvait admirer l’étincelle victorieuse dans les pupilles du commissaire, de l’autre, le désespoir dans le regard de son amant. 
 
    Elle se redressa pour fuir dans le jardin, suffocante. 
 
    –         Je m’en occupe, lâcha Terence alors que le commissaire s’apprêtait à la rejoindre. 
 
    Assise sur la balancelle, Rachel fumait une cigarette, le dos courbé, l’attention rivée sur ses chaussures. 
 
    Sans mot dire, il vint s’installer à ses côtés. 
 
    –         Je suis désolé, lui confia-t-il. 
 
    Elle leva les yeux, surprise. 
 
    –         Pourquoi ? 
 
    –         Parce qu’au fond de moi, je regrette que l’enquête soit finie. J’ai de très vilaines pensées depuis que je t’ai entendue dire à Delattre que tu avais trouvé ces fameuses preuves et… 
 
    Il hésita. 
 
    –         Je sais que tu perçois ce genre de choses. C’est très égoïste de ma part. 
 
    –         Je ne veux pas partir, Terry, mais… 
 
    Elle souffla pour garder le contrôle de ses émotions. 
 
    –         Mais je ne peux pas vivre ici. Je fais partie d’un passé que désormais, ils pourront oublier. Quoi que je fasse et malgré leurs efforts, je serai toujours Élise Archambault, la fille du pédophile. Même Rachel Lanny n’a plus aucune chance ici. 
 
    –         Je sais et je te jure que je fais tout ce qui est humainement possible pour respecter ta décision finale. Ça ne changera rien entre nous. Je t’aime, je ne renoncerai jamais à toi, à nous. Qu’est-ce que six-cents kilomètres quand on est amoureux ? remarqua-t-il en riant. En y réfléchissant bien, on n’aura que cinq jours à passer l’un sans l’autre, nos retrouvailles, chaque week-end, seront… torrides ! 
 
    Il termina sa phrase dans le cou de la jeune femme qui pouffa, malgré les quelques larmes qui s’écoulaient. 
 
    –         On y arrivera, mon amour. Je te jure qu’on y arrivera ! la rassura-t-il. 
 
  
 
  


 
 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    L’affrontement final était sur le point de débuter ; Rachel voulait occulter ce trop-plein de confiance qui la portait depuis qu’elle et Delattre avaient pris la route pour la prison d’Annœullin. 
 
    Même si elle devinait sans trop de mal la finalité de cet ultime rendez-vous, elle devait se montrer telle qu’elle était, sa fille, pour obtenir davantage qu’un sentiment de toute puissance. Elle n’était pas comme lui ; ce dont elle avait besoin aujourd’hui c’était de comprendre pourquoi tout cela. 
 
    Lorsqu’ils entrèrent dans la pièce, ce qu’elle avait désiré masquer se reflétait sur la mine de son père et de son avocat. Ils ignoraient tous que la petite coccinelle était sur le point de répandre sa toxine. 
 
    Breton ouvrit les hostilités, dès leur apparition. 
 
    –         Avant de commencer, je tenais à vous informer que ce sera notre dernier entretien. Nous avons un important début de semaine à préparer ; il ne faudrait pas que mon client paraisse éreinté par ces incessantes assignations. Aux yeux du juge, cela pourrait trahir une certaine anxiété de sa part, or, nous savons tous que la partie est d’ores et déjà gagnée ! 
 
    Breton pavoisait déjà du haut de son piédestal. 
 
    –         Bien sûr, nous le savons tous, Maître, se moqua Rachel. Comment tu te sens, papa ? Pas trop éreinté ? 
 
    –         Je piétine d’impatience d’être dehors, mon cœur. Et puis, tu sais combien te voir me remplit de bonheur… 
 
    –         Tu m’en vois ravie, mais tu vas vite déchanter, Hugues ! 
 
    Archambault grimaça, toujours aussi irrité par le manque de considération de sa fille. Sentant l’agacement de l’homme, le défenseur imposa ses barrières. 
 
    –         Commissaire, si vous n’empêchez pas mademoiselle Archambault de s’adresser directement à mon client, ce rendez-vous prendra fin sur le champ ! 
 
    –         Tout va bien, Maître, le rassura Hugues. Élise aime me provoquer, mais cela n’est-il pas commun à toutes les relations père/fille en général ?  
 
    L’avocat fit signe qu’il n’interviendrait plus. 
 
    Rachel sourit, sans détacher son regard de celui de son père ; l’affrontement était lancé. Elle avança son corps et s’appuya sur la table. 
 
    –         J’ai fait un peu de rangement pour préparer ton retour à la maison. 
 
    –         Tu m’en vois ravi, ma petite coccinelle.  
 
    –         J’ai trouvé des choses incroyables… 
 
    Hugues Archambault avait beau vouloir jouer la carte de la sérénité et de la confiance, dans la pratique et notamment dans le contrôle des nerfs faciaux, cela se compliquait. 
 
    –         J’étais tellement en colère hier que, pour me venger de toi, j’ai voulu brûler toute ta collection de papillons ! 
 
    Cette fois, Hugues s’agita sur sa chaise, se raclant succinctement la gorge à deux reprises. 
 
    –         Mais je te rassure, je ne l’ai pas fait. Tu sais pourquoi ? 
 
    Il ne répondit pas. 
 
    –         Parce que ces insectes vont me permettre de conserver le spécimen que tu es en cage, « papa ». À trop vouloir les posséder, ils te priveront eux-mêmes de liberté, comme tu l’as fait pour eux… 
 
    –         Hugues, de quoi parle-t-elle ? s’inquiéta Breton qui avait vu le visage de son client se défaire au fur et à mesure des paroles prononcées par sa fille. 
 
    Delattre croisa ses mains sur la table, décidé à enchaîner. 
 
    –         Nous avons retrouvé les morceaux de tissus appartenant aux vêtements des enfants, ainsi que les mèches de cheveux. Vous ne sortirez jamais de cette prison, monsieur Archambault… 
 
    –         Ça suffit ! intervint l’avocat en se levant. Cet entretien est terminé. Hugues… 
 
    Breton invita son protégé à se diriger vers la sortie. 
 
    Archambault le considéra, impassible, puis tourna de nouveau les yeux vers sa fille. 
 
    –         Vous êtes viré ! lâcha-t-il. 
 
    –         Pardon ? 
 
    –         Je n’ai plus besoin de vous. Je me passerai donc désormais de vos précieux et onéreux services. Vous pouvez disposer ! 
 
    Vexé, maître Breton s’empressa de sortir. 
 
    –         Trahi par mon propre sang, rit-il. Mais je dois te féliciter, Élise, tu avais raison sur toute la ligne. Tu ne ressembles pas à ta mère, tu es aussi rusée que ton vieux père… 
 
    –         C’est fini, papa ! 
 
    –         Il nia, un léger sourire aux lèvres. 
 
    –         Ça ne sera jamais terminé, ma petite coccinelle. Pas tant que je l’aurai décidé… 
 
    D’un geste de la tête, il pria Delattre de le laisser seul avec son enfant. Cette dernière consentit et le commissaire quitta la pièce à son tour. 
 
    –         J’y étais presque, tu sais… 
 
    –         C'est-à-dire ? 
 
    –         J’avais enfin trouvé le bon spécimen… 
 
    –         Jérémy ? osa-t-elle. 
 
    Hugues ferma les yeux comme pour se souvenir du moment unique qu’il avait partagé avec ce garçon. Rachel en frissonna de dégoût. 
 
    –         C’est pour cela que tu ne l’as pas tué ? 
 
    –         Jérémy était un véritable papillon… 
 
    –         Et les autres, non ? 
 
    Il secoua la tête. 
 
    –         Ils ne l’étaient pas, mon ange. Tu sais, il y a une espèce d’insectes que l’on nomme les éphémères. Beaucoup de personnes les confondent avec les papillons, mais cela n’a rien à voir. Moi-même je me suis laissé berner… 
 
    –         C’est pour cette raison que tu as tué tous ces enfants, parce qu’après leur chrysalide, ils n’ont pas muté en papillon ? 
 
    –         Tu as toujours été très attentive aux discours, mon amour. Déjà enfant, tu n’avais aucun mal à assimiler les choses de la vie. Cela a été un réel plaisir de t’éduquer. 
 
    –         J’ai pourtant appris beaucoup de choses à mes dépens ! remarqua-t-elle. 
 
    –         La vie est ainsi faite, chérie. Une partie de l’enseignement incombe aux parents, les aléas de la vie font le reste. 
 
    –         Tu admirais tant Raymond Schelb pour l’imiter ? 
 
    –         Imiter, mais jamais égaler, souffla-t-il, admiratif. Lui, il avait un don pour percevoir la véritable nature des individus. Moi, je me suis si souvent égaré.  
 
    –         Comment comprenais-tu que tu t’étais trompé dans le choix des enfants ? 
 
    –         Des papillons, Élise, des papillons, la reprit-il. Quand je les croisais, le plus souvent par hasard, j’évaluais leur potentiel en fonction des réactions de mon corps. Tout peut basculer lorsque tu sens cette petite vague à l’intérieur de ton corps. Malheureusement, la métamorphose a, pour la grande majorité, échoué.  
 
    –         Comment tu as su qu’il s’agissait d’un échec ? insista Rachel, déterminée à comprendre le fonctionnement de son géniteur. 
 
    –         Ray me parlait souvent de cette étincelle qu’il voyait dans mes yeux. Ce phénomène faisait de moi un être exceptionnel, un papillon d’une grande rareté. Je n’ai jamais perçu cela chez les enfants que je m’employais à transformer. Il y avait pourtant tellement de renaissances à engendrer. Mais comme je te l’ai dit, la plupart se croyaient papillon, mais ils n’étaient que des éphémères ; et personne n’ignore que les éphémères ne vivent qu’une seule journée ; c’est d’ailleurs pourquoi nous les nommons ainsi… 
 
    –         Tu as tué ces enfants à cause d’une absence d’étincelle ? marmonna-t-elle. 
 
    –         Tu résumes cela d’une manière si simpliste, Élise. On ne peut aller à l’encontre de sa véritable nature, mon cœur. Un éphémère reste un éphémère ! 
 
    –         Tu te rends compte que ce que tu avances est totalement odieux ? 
 
    –         Pourquoi ? s’étonna-t-il. Quand je vois la réussite de la métamorphose de Jérémy, je me dis que tout cela valait la peine. Le papillon qu’il est devenu grâce à moi doit être d’une grande beauté désormais !  
 
    Hugues Archambault croyait fermement en son discours. Cela dépassait tout entendement.  
 
    –         Il est mort ton papillon, papa ! 
 
    –         L’homme pâlit, touché en plein cœur. 
 
    –         Il s’est suicidé juste avant Ludovic Servin. En effet, quelle réussite ! 
 
    –         Je ne te crois pas, réagit-il. Tu penses pouvoir me blesser, mais le fait est que j’ai réussi la métamorphose de ce garçon. D’une petite chenille si fragile, il a muté en majestueux papillon. J’ai eu le temps de l’étudier, tu sais, durant toutes ces années à tes côtés. J’ai pris mon temps, car je sentais son potentiel ; d’ailleurs, ce jour-là, le petit garçon qu’il était a renoncé au monde des enfants en me confiant sa peluche ! 
 
    –         Monsieur Clown, murmura Rachel. 
 
    –         Il a fait un choix important… 
 
    –         Il s’est suicidé ! répéta-t-elle. Il s’est tué parce qu’il se sentait sale. C’est d’ailleurs lui que Ludovic Servin couvrait. Jérémy n’était pas un papillon, c’était un petit garçon dont tu as volé l’innocence. Que tu as violé et à qui tu as brisé les ailes. Tu es un monstre et un dégénéré ! 
 
    –         Je savais que notre relation te rendrait amère… 
 
    –         C’est ça, reste dans ton délire, moi j’ai tout ce qu’il me faut ! 
 
    Elle se leva, décidée à mettre un terme à cette comédie. 
 
    –         C’est fini, papa. Tu ne sortiras jamais de ces murs. Regarde-moi bien car c’est sans doute la dernière fois que tu me vois ! 
 
    –         Je ne crois pas, marmonna-t-il, toujours sous le choc de l’annonce du suicide de Jérémy Enocite. 
 
    –         Oh que si, tu as fini de m’empoisonner la vie… 
 
    Elle empoigna la porte. 
 
    –         Crois-tu que j’ai attendu toutes ces années pour me perfectionner dans la recherche du spécimen idéal ? 
 
    Elle se figea. Elle l’entendit pouffer. 
 
    –         Depuis toujours ma quête reste la même ; ma rencontre avec Ray a changé ma vie. Lorsque j’ai compris que je devais à mon tour guider toutes ces petites chenilles vers l’étape la plus cruciale de leur existence, je n’ai pas tardé à les traquer. La chasse aux papillons, mon ange, est le plus noble de mes desseins. 
 
    Rachel pivota. 
 
    –         Mon premier échec est intervenu à la fin de la période estivale de 1978, j’avais dix-sept ans… 
 
    –         Tu mens ! lâcha-t-elle, cette fois, déstabilisée. 
 
    Il sourit. 
 
    –         J’avais été embauché par un domaine viticole familiale du côté d’Odenas. C’était pour les vendanges ; le Beaujolais. Il s’appelait Peter Van Hoever ; c’était un jeune Néerlandais de sept ans. Il était en vacances avec ses parents et moi, moi je travaillais pour me faire un peu d’argent de poche. Si j’attendais après ton grand-père pour cela, j’aurais été fauché pour sortir ta mère ! se moqua-t-il.  
 
    Hugues Archambault expliqua que durant ce fameux été, le couple Van Hoever avait séjourné dans un camping, non loin du domaine. Ce fut durant une visite de celui-ci et quelques dégustations qu’il rencontra l’enfant. Curieux de tout, il n’avait pas été difficile à convaincre. Il avait donc suivi ce jeune adulte qui lui avait promis une balade à vélo à travers les pieds de vigne. 
 
    –         Il s’est débattu tant qu’il pouvait ! se souvint le détenu. Ah les barrières de la langue, il ne comprenait pas les bienfaits de la métamorphose ! 
 
    Hugues n’était rentré qu’au petit matin au domaine ; seul. 
 
    –         Je ne te crois pas… marmonna Rachel. 
 
    –         Il est très facile pour le commissaire Delattre de retrouver des traces de cette affaire. Je suppose qu’il écoute et enregistre la moindre de mes déclarations, donc Alexandre, Peter Van Hoever, fin août 1978, une disparition déclarée à Odenas dans l’arrondissement de Villefranche-sur-Saône. 
 
    –         Où est son corps ? demanda-t-elle. 
 
    –         Je n’ai pas pu aller très loin pour m’en débarrasser, mais j’avoue être particulièrement fier de cette première tentative. À dix-sept, c’est vachement couillu ! 
 
    –         Cesse donc de te jeter des fleurs et dis-moi où est cet enfant ! s’agaça la jeune femme. 
 
    –         Mais j’ai de quoi me vanter, ma petite coccinelle. Après l’avoir étouffé, je l’ai chargé sur mon vélo et j’ai roulé durant une trentaine de kilomètres, ses petits bras accrochés à ma taille. Une heure et demie de route sous le regard d’un tas de personnes qui voyaient là une fratrie en balade. J’ai lesté son corps à la nuit tombée et je l’ai balancé dans l’étang des Thous à Sainte-Olive. Demandez à vos collègues de là-bas de draguer le plan d’eau, vous retrouverez probablement quelques ossements ! lança-t-il à Delattre, sans la moindre once de remords. Il a été mon premier éphémère… 
 
    Rachel sentit sa rage monter. 
 
    –         Combien d’autres gamins as-tu assassinés, espèce de monstre ? 
 
    Il la fixa, puis feignit de compter mentalement son palmarès. 
 
    –         J’ai rompu un peu avec la chasse quand j’ai rencontré ta mère, mais cela m’a vite manqué. Je pense, sans vouloir me vanter, qu’une trentaine ne serait pas exagérée. Je les ai tous là ! dit-il en lui montrant sa tête.  
 
    –         Je veux une liste ! 
 
    Il s’appuya sur le dossier de la chaise et l’observa un long moment. 
 
    –         Je te donnerai un nom par semaine, mon cœur. Ainsi, on pourra continuer à se voir régulièrement ! 
 
    La colère déforma le visage de sa fille. 
 
    –         Tu m’as tellement manqué en dix-neuf ans ; nous avons plein de choses à rattraper ! 
 
    –         Tu ne m’emmèneras pas sur ce terrain, Hugues, c’est hors de question ! 
 
    Elle tourna les talons, décidée à mettre un terme à son calvaire. 
 
    –         Tu es prête à laisser ces familles dans l’ignorance ? lui demanda-t-il. Tu as les moyens d’apaiser leur tristesse et tu refuses ? 
 
    –         J’ai fait ce que j’avais à faire pour te maintenir en détention ; maintenant, je laisse les autorités locales gérer ton cas ! 
 
    –         Je ne leur dirai rien, mon ange. Toi seule m’importes. Des familles comptent sur toi et moi, je veux refaire partie intégrante de ta vie. Tu peux me détester, je suis ton père, je le serai toujours alors fais-moi une place dans ton existence. Une fois par semaine, ce n’est pas la mer à boire et c’est tellement tout pour les familles des victimes. 
 
    –         Je te hais ! lâcha-t-elle. 
 
    –         Il n’y a qu’un pas entre l’amour et la haine… 
 
    Rachel pensa aussitôt à Terry ; malgré la distance qui bientôt les séparerait, elle savait qu’elle reviendrait de temps à autre dans le coin pour passer du temps avec lui. Elle l’aimait ; désormais, c’était pour lui qu’elle devait faire de la place dans sa vie. 
 
    –         Une fois par mois ! le défia-t-elle. Une visite par mois, tu n’auras pas davantage ! 
 
    –         Alors les corps resteront là où ils sont ! souffla-t-il. 
 
    –         Comme tu veux, lâcha-t-elle. J’ai autre chose à foutre que de jouer avec toi. Je ne pourrai pas ramener ces enfants à la vie, donc, je préfère décliner ton invitation. Au revoir, Hugues. 
 
    Cette fois, elle empoigna la porte et l’ouvrit. 
 
    –         Attends ! se résigna-t-il. Va pour une fois par mois… 
 
    Elle sourit sans lui montrer. 
 
    Les paroles de Terry résonnèrent dans sa tête. 
 
    « … cette fois, tu as le pouvoir… » 
 
    « … là, tu le tiens par les couilles… » 
 
    Elle détenait l’avantage ; il avait besoin d’elle pour survivre à la désillusion d’une sortie. 
 
    –         Une fois par mois et deux noms. Et ne t’avise pas de me mener en bateau ou notre accord sera caduque ! 
 
    –         Aussi dure en affaires que son père ! 
 
    –         Mais moins tarée ! 
 
    Elle s’approcha, le menaçant du doigt. 
 
    –         N’oublie jamais à quel point je peux être dangereuse, papa. Tu as quitté une adolescente, c’est vrai, tu retrouves une femme, c’est encore exact, mais je suis avant tout un flic, et je peux faire de ta vie ici, un véritable enfer… 
 
    Il sourcilla, peu impressionné. 
 
    –         Je suis toxique, ne l’oublie pas. Les coccinelles répandent leur poison pour éloigner les prédateurs, moi, je les enferme entre quatre murs. Tu es loin d’être le roi des papillons ici, tu pourrais vite te transformer en éphémère. Reste sur tes gardes ! termina-t-elle en lui adressant un clin d’œil.  
 
    Sans se retourner, elle quitta définitivement la séance. 
 
  
 
  


 
 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Dans la voiture, Rachel relâcha l’ensemble de son corps ; elle lui avait tenu tête, et pour la première fois, elle ne s’était pas emportée, même face aux détails les plus insupportables. En y réfléchissant bien, Hugues était un Moissonneur, ce papillon qu’il détenait dans sa collection. Un spécimen carnivore se nourrissant de pucerons. Lui se repaissait d’enfants. Elle venait de le capturer à jamais au terme d’une chasse de plusieurs jours, d’une traque de plusieurs années pour Delattre.  
 
    Un cap était passé. Hugues Archambault ne dirigeait plus la vie de sa fille. 
 
    –         Tu n’étais pas contrainte d’accepter ça : entrer dans son jeu. Si effectivement il a commis d’autres crimes, il existe d’autres solutions pour le faire parler ! remarqua Delattre. 
 
    –         Lesquelles ? demanda-t-elle en se tournant vers lui. 
 
    Il n’avait bien évidemment aucune réponse concrète à lui fournir. 
 
    –         Je vous rassure, commissaire, je ne fais pas ça pour lui ni pour ces soi-disant familles. On ne sait même pas si tout cela est vrai. La seule chose qui me pousse à accepter c’est mon amour pour Terry… 
 
    –         J’ai fait quelques recherches sur lui et… 
 
    –         Et je sais ce que vous allez me révéler. Je sais tout ce qui a à savoir sur lui et j’aimerais que vous le respectiez. Ce qu’il a fait avant d’être l’homme que j’aime m’importe peu. Vous, vous voyez peut-être ça différemment et je peux aisément le comprendre, mais jugez-le sur ce qu’il est aujourd’hui ! 
 
    –         Tu tiens le même discours que Félix. Je veux juste te protéger ! 
 
    –         Vous n’êtes pas mon père. J’ai suffisamment à faire avec celui que j’ai… 
 
    –         J’ai chamboulé ta vie deux fois, Rachel. Je me sens responsable de toi. Terence Douay est l’ancien membre d’un groupuscule extrémiste et… 
 
    –         Et il a changé. Vous a-t-il une seule fois manqué de respect par rapport à votre couleur de peau ? s’agaça-t-elle. 
 
    L’homme nia. 
 
    –         Vous savez, depuis le deuxième jour, Terry connaît les raisons de mon retour… 
 
    –         Rachel, je t’avais pourtant dit de ne pas en parler ! 
 
    –         La seule personne qui a vendu la mèche est l’avocat de mon père, je vous le rappelle. Alexandre, on va se parler franchement, OK ? 
 
    Il consentit. 
 
    –         Vous avez foiré l’enquête, il y a dix-neuf ans. Mon père a été arrêté, certes, mais vous avez merdé en ne trouvant pas la preuve de sa culpabilité. Je vous ai offert une seconde chance d’y parvenir, vous êtes d’accord sur ce fait ? 
 
    –         Ta manière de résumer les choses est un peu brutale, mais oui, je te le concède. 
 
    –         Tout le monde a le droit à une seconde chance. J’étais prête à l’offrir à mon père en revenant dans cette ville. Je ne vous ai pas étalé mes états d’âme, mais putain, c’était mon père et je l’aimais toujours ! lâcha-t-elle. 
 
    Delattre la considéra brièvement, surpris. 
 
    –         Ça vous étonne, n’est-ce pas ? 
 
    –         Un peu, étant donné que… 
 
    –         Que je suis un flic à la brigade des mineurs, mais je suis avant tout une petite fille qui a adoré son père et qui n’a pas compris pourquoi on le lui avait pris de cette manière. Je vous en ai voulu ; par la suite, j’ai agi de la même manière que vous avec d’autres familles. On fait des choix qui ont un impact sur la vie des autres. Parfois on se fourvoie, et parfois non. Cette seconde chance, je voulais tant l’accorder à mon père, mais vous aviez raison. J’ai respecté votre travail, votre intime conviction. Il est l’heure de me rendre la pareille. 
 
    –         Comment ? 
 
    –         En croyant en Terry comme je crois en lui. Lui aussi a eu cette seconde chance et il ne l’a pas gaspillée. C’est un mec bien, solide, honnête, et je suis folle amoureuse de lui. C’était un facho à une époque et j’étais la fille d’un pédophile, est-ce que cela a vraiment une importance aujourd’hui à partir du moment où on a changé de l’intérieur ? 
 
    –         Tu as raison, avoua-t-il. Si je n’avais pas enquêté sur lui, je n’aurais jamais découvert son sinistre passé. J’ai fait passer ma rancœur avant la raison. Il a toujours été là pour toi et je l’en remercie ! 
 
    –         Sans lui, je ne tenais pas, vous savez… 
 
    –         Je le sais, répondit-il le regard fixé sur la route, pensif. 
 
    Le racisme avait toujours fait partie intégrante de la vie d’Alexandre Delattre. Sa promotion au poste de commissaire n’avait rien changé aux problèmes rencontrés au quotidien. Il avait jugé hâtivement Terence Douay pour une discrimination qu’il subissait encore aujourd’hui.  
 
    Si Delattre encourageait Rachel à tirer un trait sur son lourd passé, il devait admettre que Terry en avait le droit également. 
 
    La notion de seconde chance concernait tout le monde. 
 
    –         Rachel ? 
 
    Elle le considéra. 
 
    –         Si tu le souhaites, il y a de la place pour toi dans mon équipe, au commissariat de Lille ! 
 
    –         J’ai déjà une place à moi à Lyon, mais merci quand même. 
 
    Il acheva la route du retour sans parler puis la déposa devant sa maison. Le Duster était de retour, son ange gardien avait réussi à lui redonner une seconde vie après l’acharnement des badauds. 
 
    –         Te voilà équipée pour rentrer, lui fit-il remarquer. 
 
    Le regard de Rachel ne semblait pas réjoui par cette idée. 
 
    –         Si d’aventure tu changes d’avis, appelle-moi ! 
 
    –         Bonne continuation, commissaire, lui répondit-elle simplement. 
 
    Se réfugiant dans sa maison, elle soupira. Les équipes avaient achevé l’enlèvement des preuves, laissant un bazar sans nom dans la maison. 
 
    Elle ramassa les quelques vêtements qu’elle avait semés par-ci par-là et les enfonça dans son bagage. 
 
    Elle traîna les pieds jusqu’au bureau de son père. Les yeux rivés sur le pan de mur déserté par les papillons, elle observa les traces laissées par les cadres sur le papier peint.  
 
    –         Tout laisse des traces… murmura-t-elle. Même les morts ! 
 
    Puis elle contourna le bureau afin de s’y installer. Elle caressa les endroits où elle avait frappé à coups de marteau, abîmant la brillance du merisier, et sourit. 
 
    –         Si tu voyais ton bureau, papa. Tu en ferais une jaunisse ! 
 
    Quelques-unes de ses paroles lui revinrent. 
 
    « … Crois-tu que j’ai attendu toutes ces années pour me perfectionner dans la recherche du spécimen idéal ? » 
 
    « … J’avais été embauché par un domaine viticole familiale du côté d’Odenas. C’était pour les vendanges ; le Beaujolais. » 
 
    Les vendanges… Pourquoi ce mot-là l’interpellait-il ? 
 
    Elle secoua la tête en se rappelant sa virée à Le Crotoy, lorsqu’elle et Delattre avaient été auditionner Laurence Barreville. 
 
    Le Crotoy, la chapelle en bordure de route, l’inscription 1857. 
 
    Elle saisit son portable afin de retrouver la page Wikipédia de l’année en question. 
 
    Printemps et étés chauds de 1857 à 1875, annonçant la fin du petit âge glaciaire. Vendanges précoces. Bonnes récoltes. 
 
    –         Les coïncidences, souffla-t-elle. Le hasard… 
 
    « … Le hasard est une destinée, mon amour… » 
 
    Elle se leva, décider à rejoindre Terry de l’autre côté de ces murs. Il ne leur restait que quelques heures à passer ensemble. Elle devait en profiter. 
 
    Alors qu’elle se dirigeait vers la porte du bureau, son regard se posa sur l’Uralia Leilus du Pérou, le papillon aux ailes noires, mouchetées de bleu et de vert émeraude. Abandonné, le spécimen avait été jeté sur le sol. S’agenouillant, elle le prit délicatement entre ses mains. 
 
    Sa présence là signifiait qu’aucun trophée n’avait été découvert dans son cadre. Elle vérifia néanmoins autour d’elle, il était le seul à ne pas avoir été emmené. Les autres, dénués de vestiges eux aussi, n’avaient pas échappé à la rafle de la police scientifique. 
 
    Encore un signe du hasard ? 
 
    C’était le spécimen préféré de la jeune femme. 
 
    –         Il ne t’a pas sali, je suis contente, confia-t-elle au papillon. Peut-être qu’inconsciemment je le savais. C’est peut-être pour ça que je t’ai toujours trouvé extraordinairement beau ! 
 
    Cette remarque était ridicule, d’autres spécimens n’avaient pas été reliés à des crimes, cependant, Rachel avait besoin de se raccrocher à cette idée.  
 
    Elle avait toujours exprimé son amour pour ce papillon, Hugues l’avait alors préservé de ses vices. Était-ce une preuve d’amour et de respect envers sa petite coccinelle ? 
 
    Elle aimait à le penser. 
 
    Finalement, elle haïssait le pervers qui vivait en lui, mais le père qu’il avait été resterait à jamais dans son cœur de petite fille. 
 
    Elle devait faire la part des choses, aimer ses souvenirs d’enfance, mais dévoiler la vérité. Si son père avait tué davantage, elle le découvrirait au fur et à mesure des visites. 
 
    –         Toi, je te récupère, décida-t-elle en veillant à ne pas abîmer le spécimen. Tu fais partie d’une période de ma vie dont je veux me souvenir. Une belle période et comme tu es le plus beau, ça tombe bien que ce soit toi qui sois resté là ! 
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 Samedi 23 juin 2018 
 
      
 
      
 
    Les ossements appartenant à un enfant avaient été effectivement repêchés dans l’étang des Thous à Sainte-Olive. Les autorités du coin n’avaient pas attendu pour lancer des recherches après l’appel du commissaire Delattre. Ils avaient, dans la foulée, envoyé le dossier d’enquête sur la disparition du petit Peter Van Hoever. Depuis 1978, ses parents espéraient un miracle ; désormais, ils allaient devoir affronter une triste réalité et réapprendre à vivre sans l’attente d’un retour. 
 
    Le deuil commençait. L’affaire ne s’arrêtait malheureusement pas là, bien au contraire, elle ne faisait que commencer. 
 
    Archambault s’était engagé à livrer deux noms par mois. Avec un peu de chance, dans moins d’un an et demi, Rachel pourrait tirer un trait définitif sur son père. Elle espérait seulement qu’il n’ait pas menti sur le nombre déjà conséquent de ses victimes. Elle s’attendait désormais à tout avec lui, mais comme le lui avait répété Terry, c’était elle qui était en position de force. 
 
    Ce qu’elle ignorait, ne pouvait la blesser. Elle pouvait donc du jour au lendemain revenir sur cet accord. Elle laisserait peut-être des familles dans la souffrance, mais en l’absence de noms, de visages, elle pouvait avancer sans se retourner. 
 
    Aujourd’hui elle avait le choix. 
 
    Dans la matinée, elle avait été dire au revoir à Réjane et Yvon. Elle leur avait promis de revenir au moins une fois par mois, sans leur révéler le pacte qu’elle avait signé avec son père. 
 
    Terry la regarda charger son sac dans le coffre, submergé de tristesse. Il avait cependant à cœur de ne pas rendre le départ plus difficile qu’il ne l’était. 
 
    Harley, fidèle au poste, imitait son maître, assise à ses pieds. 
 
    Rachel referma le coffre, puis le rejoignit. 
 
    –         Ça y est, c’est le moment de se dire au revoir ? 
 
    Elle acquiesça, les larmes aux yeux. 
 
    –         On se voit dans une semaine, dac ? 
 
    Elle confirma, aphone sous l’émotion qu’engendrait son départ. 
 
    Il ouvrit ses bras et elle vint s’y réfugier. 
 
    –         Je t’aime fort, mon amour, lui confia-t-il. 
 
    Rachel respira l’odeur de son ami, caressa son corps pour s’imprégner de l’homme. Puis elle lui déposa de petits baisers dans le cou, et remonta sa bouche pour atteindre la sienne.  
 
    –         Tu vas me manquer, continua-t-il une fois l’échange terminé. 
 
    Il essuya les quelques larmes de la jeune femme. Elle sourit. 
 
    –         Tu ne laisses pas Dam te présenter la fille au string rouge, OK ? 
 
    –         Je n’aime que toi. Je ne veux que toi ! 
 
    Ces mots entraînèrent un nouveau flot de pleurs chez Rachel. 
 
    –         Je te demande pardon… gémit-elle. 
 
    Il la serra de nouveau contre lui, le cœur lourd. 
 
    –         Allez, va, tu as de la route à faire ! 
 
    Il se dégagea de l’étreinte et la regarda s’éloigner. 
 
    –         Sois prudente, OK ? 
 
    Sans le considérer, elle acquiesça. 
 
    –         Tu m’appelles une fois que tu es bien arrivée, d’accord ? 
 
    Elle réitéra son geste de la tête. 
 
    Elle s’installa au volant, puis le moteur s’élança. 
 
    –         Rachel ? 
 
    Elle tourna la tête vers lui. 
 
    –         J’arriverai vendredi dans la nuit. Réchauffe ma place dans le lit en attendant ! 
 
    Elle pouffa de rire. 
 
    –         On y arrivera, mon ange, tu verras ! 
 
    Elle confirma d’un hochement puis recula pour rejoindre la route. Il lui fit un dernier signe avant qu’elle ne disparaisse au coin de la rue. 
 
    Il baissa les yeux vers sa petite chienne dont le regard trahissait tout son amour. 
 
    –         Heureusement que tu es là, toi ! 
 
    Il s’accroupit ; Harley sauta dans ses bras. 
 
    Il retourna à l’intérieur, incomplet. 
 
    Une fois la porte refermée, il observa l’ensemble de la pièce, puis craqua. Il se laissa glisser sur le sol, le dos appuyé contre le mur et libéra toutes ces larmes qu’il avait refusé d’imposer à la jeune femme. 
 
    Il resta ainsi longuement, soutenu par la tendresse de ce petit animal qui faisait partie intégrante de sa vie. Lorsqu’il se résigna à se redresser, il ramassa l’ensemble des bouteilles vides. Il sortit, se dirigea vers le jardin d’à côté et se positionna face au vieux panier de basket. 
 
    Il tourna la tête vers la maison. Désormais la persienne était baissée pour de bon. 
 
    Il saisit une première cannette, la lança, mais rata son coup.  
 
    Il fit une seconde tentative pour marquer un panier, mais la bouteille atterrit dans les herbes hautes. 
 
    Il se crispa, inspira et expira profondément avant de se lancer dans une nouvelle tentative. Il échoua. Il sauta dans la pelouse, alla ramasser les trois cadavres de verre et leva les yeux vers le panier. 
 
    Pris d’un désespoir sans pareil, il pivota brusquement et les jeta sur le mur de la maison. Les bouteilles se brisèrent bruyamment, ce qui effraya Harley qui s’empressa de rentrer. 
 
    Il hurla de frustration et de douleur. 
 
    Une fois une partie de sa peine exorcisée, il rentra, las. 
 
    Quelqu’un frappa à la porte. 
 
    –         Rachel… souffla-t-il, espérant un retournement de situation inattendu. 
 
    Cependant, lorsqu’il ouvrit la porte, il se trouva nez à nez avec son ami Damien. 
 
    –         Tu as une sale tête, mon pote ! On est venus te remonter le moral ! 
 
    Dam s’écarta, une dizaine de motos étaient à l’arrêt devant sa maison. Tous ses amis s’étaient donné rendez-vous. 
 
    –         Rien de tel qu’une balade avec les potes pour te changer les idées. Prends ton casque, on y va ! 
 
    Terry se résigna ; la moto était la seule chose qui pouvait lui faire oublier, un temps, le départ de Rachel. 
 
    Sur la route, les hommes se relayèrent en tête de la horde. Dam, quant à lui, préférait rouler à côté de son ami. Ils s’arrêtèrent au terme d’une dizaine de kilomètres, dans le centre-ville de Lille. 
 
    –         Je paye la première tournée ! lâcha Damien. 
 
    Il regarda Terry descendre de sa moto, puis retirer son casque, sans entrain. 
 
    –         Tu viens ? dit-il en l’invitant à l’intérieur. 
 
    –         J’arrive… marmonna-t-il. 
 
    Terry regarda autour de lui ; il n’avait en fait envie de rien. Puis son regard se posa sur une enseigne.  
 
    –         Terry ? s’impatienta son ami. 
 
    –         Commande, j’arrive… murmura ce dernier. 
 
    Il s’éloigna. Damien secoua la tête et se résigna à l’attendre à l’intérieur du bar. 
 
    Les minutes passèrent sans que Terence ne réapparaisse. Soucieux, Damien sortit, préférant l’attendre à l’extérieur. Sa moto était là ; il ne devait pas être bien loin. 
 
    Il allait et venait le long de l’établissement lorsqu’il fut surpris par le retour de son ami. Les traits de son visage avaient changé. Ses yeux clairs brillaient et son sourire en disait long sur son état d’esprit. 
 
    Cela semblait plus inquiétant que rassurant. 
 
    –         Ça va ? grimaça Damien. 
 
    Ce changement d’attitude le perturbait. Terry l’accola et l’emmena à l’intérieur du café, la gorge sèche. 
 
  
 
  


 
 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Rachel roulait désormais depuis une heure dix. Elle avait joint ses grands-parents pour les avertir de son retour, et cette nouvelle les avait remplis de bonheur. 
 
    Décidée à mettre de côté sa tristesse, elle avait lancé le best of de Bon Jovi, passant volontairement la chanson « Always » pour ne pas retomber dans ses travers. Terry avait raison, leur relation pouvait marcher si chacun y mettait du sien. Six-cents kilomètres, ce n’était pas la mer à boire. Ils s’appelleraient en visio tous les jours, feraient peut-être l’amour ainsi aussi, mais ils parviendraient à s’aimer malgré tout. 
 
    Faire l’amour en visio, cela l’amusa ; elle imaginait bien toutes les choses qu’elle pourrait dire et faire pour l’exciter à distance. 
 
    Ses fantasmes furent interrompus par un appel du commissaire Robon. Plus tôt dans la matinée, elle lui avait fait part de son imminent retour. 
 
    –         Bonjour commissaire, oui, je suis sur la route, là… Merci, ça me fait plaisir de me sentir attendue. Comment est l’ambiance au bureau ? 
 
    Robon ne mentit pas ; son retour allait être pénible. Beaucoup de ses collègues n’avaient pas digéré les mensonges sur son identité. La confiance était perdue et elle allait devoir batailler dur pour la regagner. 
 
    Mais le ressentiment dépassait les frontières de la brigade ; les autres services, avec qui Rachel était amenée à collaborer régulièrement, avaient fait connaître leur déception face à tout cela. Certains se vantaient même de ne plus vouloir travailler avec le capitaine Lanny. 
 
    –         Je m’en doutais un peu. En fait je quitte un endroit où on ne veut pas de moi pour rejoindre un autre où personne ne souhaite ma présence non plus. Je me demande ce que je fous sur terre… Mais non, je ne vais pas déprimer. Je m’y ferai, avec le temps ça leur passera… 
 
    Alors que le commissaire Robon tentait de la rassurer sur son avenir au sein de son équipe, des coups de klaxon s’enchaînèrent sur sa gauche. 
 
    Elle tourna la tête, agacée, puis pâlit. 
 
    –         Commissaire, il faut que je vous laisse là. Je rappelle après ! 
 
    Le conducteur lui fit signe de bifurquer à la prochaine sortie. Le cœur battant, Rachel se déporta sur la voie de droite, puis roula jusqu’à la prochaine aire d’autoroute. 
 
    Du coin de l’œil, elle toisa les faits et gestes de l’importun. Lorsqu’il s’approcha du véhicule, elle sortit. Elle reconnut la démarche. 
 
    –         Terry… souffla-t-elle. 
 
    Elle jeta un regard surpris vers la moto qu’il avait chevauchée ; ce n’était pas la sienne. 
 
    –         J’avais peur que tu ne t’arrêtes pas en voyant que c’était moi ! 
 
    –         C’est ridicule. Qu’est-ce qui se passe ? 
 
    –         Je ne peux pas te laisser partir ! 
 
    –         Écoute, on en a déjà discuté. Vivre là-bas, c’est juste impossible. 
 
    –         Je sais et j’y ai longuement réfléchi… 
 
    –         Non, le coupa-t-elle. Ne gâche pas tout ce que tu as pour moi ! 
 
    –         Ce ne sont pas mes intentions, mais j’ai pris le problème différemment. Comment s’appelait ta mère ? 
 
    –         Quoi ? grimaça-t-elle. Mon cœur, je n’ai pas le temps là, j’ai encore pas mal de kilomètres à parcourir et… 
 
    –         Alors réponds à mes questions et je te foutrai la paix. 
 
    Elle souffla. 
 
    –         Nadine… 
 
    –         Nadine comment ? 
 
    –         Bah, Nadine Archambault, crétin ! 
 
    Il fronça les sourcils. 
 
    –         Excuse-moi, marmonna-t-elle. 
 
    Elle l’embrassa pour se faire pardonner. 
 
    –         OK… consentit-il. Et ta grand-mère paternelle ? 
 
    –         Réjane Archambault… 
 
    –         Ta grand-mère maternelle ? 
 
    –         Lina Kerrer, mais à quoi tu joues ? 
 
    –         Je m’attendais à tes réponses alors écoute-moi bien, je ne te le demanderai qu’une seule fois. Tu ne veux pas rester à Seclin parce que tout le monde va se souvenir d’Élise Archambault, la fille du pédophile. Désormais, tout le monde sait que Rachel Lanny est Élise Archambault. Par contre, personne ne connaît Rachel Douay ! 
 
    Elle le fixa. 
 
    –         Épouse-moi !  
 
    –         Terry… 
 
    –         Attends avant de répondre. À toutes les questions tu as répondu par le nom marital des personnes. Ta mère s’appelait en réalité Nadine Kerrer, ta grand-mère paternelle, Réjane Franquenois, et ton autre grand-mère, Lina Lanny. Pourtant, tout le monde se fout de leur nom de jeune fille aujourd’hui ; ils l’ont oublié alors épouse-moi et tu ne seras plus une Archambault ou une Lanny, mais une Douay. La femme de Terence Douay ! 
 
    –         Ça ne changera rien… 
 
    –         Ça changera tout si on le veut tous les deux. 
 
    Elle baissa la tête, hésitante. Terry s’agita ; ses doutes étaient de bon augure. 
 
    –         Je croyais que tu n’étais pas prêt pour ce genre de vie ? 
 
    –         C’était avant toi. Avant nous, mon amour. Je t’aime, tu m’aimes, et ne prétends pas le contraire, je le sais que tu m’aimes ! la prévint-il en la menaçant du doigt. 
 
    Elle sourit. 
 
    –         Avant d’être le célèbre garage T. Douay, le bâtiment était un magasin de bricolage. Tout le monde a oublié l’ancienne enseigne un an plus tard. C’est pareil pour les gens. 
 
    –         En dix-neuf ans, ils n’ont rien oublié. 
 
    –         Parce qu’il y avait des familles en souffrance ; des enfants perdus dans une nature hostile ; des âmes en errance, à la recherche de la paix éternelle. Les enfants restaient disparus, mais aujourd’hui, toutes ces familles, tous ces gens peuvent faire leur deuil. Réfléchis, mon cœur, Rachel Douay peut être heureuse si elle le désire. Tu n’as juste qu’un mot à dire… 
 
    –         Un job m’attend à Lyon, mes grands-parents également… 
 
    –         Une place n’attend que toi dans l’équipe de Delattre. Et tu as tes grands-parents de l’autre côté aussi. Ne cherche pas d’excuse bidon. Soit tu veux de moi, soit tu ne me veux pas !  
 
    –         Je veux de toi, lui confia-t-elle timidement. 
 
    –         Alors épouse-moi ! 
 
    –         Rachel Douay ? demanda-t-elle. 
 
    Il confirma. 
 
    –         Rachel Douay, répéta la jeune femme pour apprécier la consonance des deux noms réunis. Rachel Douay. Rachel Douay… 
 
    –         Rachel et Terence Douay ! lui confia-t-il. Je t’assure que ça sonne à merveille. Les plus beaux yeux de l’univers et… 
 
    –         Et la gueule d’ange, intervint-elle. 
 
    Elle passa ses bras autour de son cou. 
 
    –         Robon va me tuer ! gémit-elle sans cesser de l’admirer.  
 
    –         On s’en tape ! lâcha-t-il le regard plein d’espoir. 
 
    –         Alors si on s’en tape, OK ! 
 
    –         OK ? s’étonna Terry. OK quoi ? OK on s’en tape ou OK tu m’épouses ? 
 
    –         OK, je t’épouse ! 
 
    –         Sérieux ? demanda-t-il à la limite de l’hystérie. 
 
    Elle confirma. Il l’embrassa sans ménagement. 
 
    –         Oh, je t’aime comme un cinglé ! lui avoua-t-il. 
 
    Puis il s’écarta pour fouiller dans ses poches de jean. Après s’être agacé de ne pas réussir à le sortir, il brandit un écrin et l’ouvrit sous l’embarras de la jeune femme. 
 
    Une bague de fiançailles y était nichée. 
 
    Alors stationné devant le bar en compagnie de Dam, plus tôt dans l’après-midi, la première chose à laquelle s’était accroché son regard avait été cette enseigne quelques mètres plus loin, Zeina Alliances. 
 
    Alliances !  
 
    –         Le hasard est une destinée, avait-il marmonné en se souvenant de leur conversation sur le sujet. Elle ne sera plus une Archambault ni une Lanny, mais une Douay. Épouse-la, mon vieux. Tu l’aimes alors lance-toi !  
 
    Et il s’était lancé. 
 
    Rachel restait sans voix ; pourtant, elle devait bien lui dire quelque chose, mais la surprise était telle qu’elle ne parvenait pas à s’exprimer. 
 
    –         Elle te plaît ? 
 
    –         Tu es complètement fou, lâcha-t-elle. Et si j’avais dit non ? rit-elle, veillant néanmoins à ce que les regards ne s’attardent pas sur eux. 
 
    –         J’étais sûr de mon coup. J’ai trop potassé mon discours sur les noms de jeune fille pour qu’il en soit autrement. Rachel, tu es la femme de ma vie, ce diam, souligna-t-il non sans fierté, est la preuve de mon amour et mon engagement envers toi.  
 
    Il ôta la bague du coussinet de velours qui la maintenait et fit signe à Rachel de lui présenter son annulaire. 
 
    –         J’espère juste avoir eu le compas dans l’œil sur ce coup-là… 
 
    Il lui enfila sans résistance. 
 
    –         Trop fort ! se vanta-t-il, sous les rires de sa future femme. Je connais ton corps par cœur. 
 
    Cette dernière admira le bijou puis vint l’enlacer. 
 
    –         Rachel Douay, lui murmura-t-elle à l’oreille, ça sonne vachement bien… 
 
    –         Je trouve aussi ! 
 
    Puis il s’écarta. 
 
    –         Appelle Delattre ! 
 
    –         Pourquoi faire ? 
 
    –         Lui dire que tu as dit « oui », qu’il prépare ta demande de mutation ! 
 
    –         Tu es sérieux là ? 
 
    Il acquiesça, les yeux brillants comme ceux d’un enfant émerveillé. 
 
    –         Je l’ai appelé avant de me lancer à ta poursuite. Il y avait des noms de jeune fille qui m’échappaient ! rit-il. Je lui ai fait part de mon idée et il m’a encouragé. Il paraît qu’il t’a proposé un poste au sein de son équipe ?  
 
    Elle confirma. 
 
    –         Après, je ne sais pas, il m’a tenu un discours auquel je n’ai rien compris ; il a dû le voir à ma tête car il a ajouté : « Dites simplement à Rachel que je lui accorde une seconde chance de rejoindre mon équipe. Elle ne pourra pas me dire non ! » 
 
    Elle éclata de rire. 
 
    –         Pourquoi tu rigoles ? 
 
    –         Laisse tomber, c’est entre le commissaire et moi ! 
 
    Elle tendit la main pour admirer une nouvelle fois sa bague. 
 
    –         Tu es sûr de ce que tu fais là ? lui demanda-t-elle. 
 
    –         Je n’ai jamais été aussi déterminé de ma vie, reconnut-il. C’est le bon moment, Rachel. Pour toi comme pour moi ! 
 
    Elle le fixa. 
 
    –         On rentre à la maison ? insista-t-il. 
 
    Elle acquiesça enfin, décidée à écrire un nouveau chapitre de sa vie, sous la plume de Rachel Douay. 
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